/»■ 


'^ 


, 


^ 
^ 


NOTES  HISTORIQUES 


-SUR    LA- 


BANLIEUE  DE  QUEBEC 


Le  quartier  Belvédère.  La  paroisse  de 
Notre^Dame=da=Ciiemin 


— PAR- 


HORMISDAS  MAGXAX 


QUEBEC 


1915 


4 


#• 


# 
^ 

A 


^44  4&4&4&4&4&4i4&44iii44  4^  4144  44  4^^ 


SPEKER-WOOD 

(ECRIT  SPECIALEMENT   POUR   LA  "PRESSE") 

Par  Gérard  MALCHELOSSE 


11      comprenait 
acres  de  terre; 


alor: 
il   n'en 


cent-vlja;?t  I 
a  plus   que 


Les  récents  travaux  de  restaura- 
tion   et  à'^^J'^ior^tionH  ciuelonj^l^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  La  plus  pe- 

exécutés    à   SP^'^^^J-Woof'   ;j  ;^,^i  i ,  tlte  partie  poRe  le  Som  de  Spencer- 
dence   officielle      des      heutenant^_l^.  ^  S^fi^cer-Wood    fut  ...ainsi 

gouverneurs  de  la  province  de  que  .  ^^p^.g^  ^^  ^^^^  ^^^  l'honorable 
bec,  ainsi  que  la  ^o"^^^^^f^°^^^^^°  H.ichael-Henry  Perceval.  qui  l'ha- 
chalne  d'un  nouveau  ^  ?"\^^^^\  bitait,  en  l'iioaneur,  de  l'honorable 
gouverneur,  donnent  de  1  actualité  ^ 
â  cette  résidence  princière  qui, 
d'à  dit  feu  sir  J.-M.  Lemoi- 


comme  -  _       -  ,      , 

ne.  a  eu  des  périodes  de  splendeui 
et  des  années  de  décadence.  Aujour- 
d'hui,   Spencer-Wood    a    un    aspect 
beaucoup  plus  riche,  mais  bien  dif- 
férent   de    celui     d'autrefois,    alors 
qu'il    apparaissait    comme    un    der 
nier  vestige  féodal,   avec  s«3  fêtes, 
ses    pique-niques,    ses    chasses,    ses 
meutes  de  chiens,  ses  kiosques  per- 
dus dans  la  forêt,  sa  plate-forme  de 
danse,    ses    serres    immenses    et    1 
libéralité    des    propriétaires    qui    n 
ee  connaissaient  que  des  égaux.  De. 
puis  cette  époque  où  Spencer-Woo 
,66  nommait  EûweUrElape,   des  évé- 
nements divers  ont  changé  la  face 
des    choses.      C'est    pourquoi     nous 
aroiis  cru  bon  de  rappeler  des  sou- 
venirs qui  sont  en  train  de  se  per- 
dre et  d'y  ajouter  un  aperçu  histo- 
rique de  cette  demei'.re,  devenue  la 
propriété  de  la  province  de  Québec 
en  1S67. 

Agréablement    situé    sur    la    rive 

nord    du    Saint-Laurent,      à â^:^ 

millfiSLjiea,m.ui:s,4e.4a-. ville,  de  . Qué- 
bec, Spencer-Wood  présente  un  en- 
semble incomparable  de  beauté  avec 
ses  corps  de  logements,  ses  parcs 
de  verdure,  ses  allées  ombragées 
en  form.e  de  .labyrinthe,  sa  véranda  j 
et  sa  terrasse  d'où  se  voit  le  magni- 
fique spectacle  du  fleuve  qui  se  pro- 
longe très  loin  à  l'horizon,  et,  com- 
me fond  de  décor,  au  sud,  Saint- 
Romuald.  Si  le  visiteur  arrive  de 
la  ville  de  Québec  par  le  chemin 
Saint-Louis    qui  va   au    Cap-Rouge, 


Spencer  Perceval,  premier  ministre  | 
de  la  Grandë^^ëta^(V  son  parent 
et  protecteur.  Ea  17S0,  cette  rési- 
dence avait  pris  le  nom  de  Powell- 
Place,  d'après  le  général  anglais 
Henry-Watson  Powell,  son  proprié- 
taire de  1780  à  1796,  et  ce  nom  lui 
resta  jusqu'en   1811. 

Le  château  de  Spencer-Wood,  si 
!on  en  remonte  l'histoire,  qcûujjjb.  la  : 
partie  est  de  l'ancienne  châtellenie 
de    Coulonge,    concédée    le   S   Avril 
165  7    par   la  corapagaie   des— Cent- j 
Associés,  à  Louis  d'AiilebûUjst,  an-  • 
clen  gouverneur  du  Canada.     A  sa 
;linort  survenue  iQL-âl  mal  1660,  sa 
I  veuve    Marie-Barbe     de     Boulogne 
5 hérita    du    domaine,    mais    Charles 
jd'Ailleboust    des    Musseaux,    neveu. 
<de    Louis    d'Ailleboust,    réclama    la 
moitié  de  la  châtellenie.     Le  fief  e 
châtellenie    de    Coulonge    était    d 
trois    cent    vingt-cinq    arpents,   te 
„Que    constitué    sous    Louis    d'Aillé 
|boust.      La     compagnie     des    Cent 
lAssociés     faisait     des     seigneuries 
^jflefs  et  châtellenies  sans  l'aide   d 
j  roi.      Une   châtellenie   n'est   qu'un 
seigneurie  avec   titre  en  honneur 
y  la  création   de   duchés,   marquisats! 
^comtés,    baronnies    appartenait    au^ 
Jroi. 

I      Le    5    juillet    1670,    Marie-Barbe 
|de  Boulogne,  veuve  de  Louis  d'Ail- 
leboust, céda  sa  part  de  la  propriété 
ô. .-L'iJôtel-Dieu-,  de  Québec.     De  son 
côté,  Charles  d'Ailleboust  des  Mus- 
Beaux,  le  2  octobre  1671,  vendit  sa 
portion   du  domaine  à  l'Hôtel-Dleu 
'^également,  de  sorte  que  cette  com- 
munauté se  trouva  à  devenir  l'uni- 
^que   propriétaire   de  la   châtellenie. 


Spencer-Wood      lui   échappe      parce    <^,,        ,        .      ..  .        ^ 

qu'il  est  perdu  au  fond  d'une  épais-  '.  S^«,  °J°  J°"\*  Pff  ^°".^^%"^P/'  <:?" 
.e  forêt.  Mais,  vu  du  Saint-Laurent,  "^r°/^"/',,^^^'  ^  ^^  f^'}^l^\?^^ 
11  ressemble  à  un  castel  juché  sur  N^ jen<ia  t  au  Séminaire  de  Québec 
une  falaise  dont  la  pente  descend  ^S^?;";'^^*"  ans  plus  tard  le  11 
,A„x..^.„,   ,...o   ^o  ^ofuc  n<>r^.   „ „  f  »^^ >^^-&^*-ia-Sémmalre..dâu.Qiiébec 


légèrement  vers  de  petits  caps  au 
bas  desquels  se  découvre  la  grève, 
à,  marée  basse.  Il  y  a  quelques  an- 
aées,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'une 
excursion  à  Spencer-Wood,  en  com- 
oagnie  du  regretté  Benjamin  Suite,  p^;;^;;;^..^;^^^^ 
?t  nous  avon.3  été  particulièrement  ' 
trappes  des  points  de  vue  ravis- 
sants. Ce  beau  domaine  est  borné 
à  il'est  par  l'historique  ruisseau 
Saint-Denis,  l'Anse-au-Foulon  où 
Wolfe  escalada  avec  ses  troupes, 
dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre 
1759,  les  plaines  d'Abraham  pour 
aller  donner  le  coup  de  mort  h  la 
domination  française  en  Amérlqiif. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  s\l'~ 
ele  et  aux  débuts  du  dix-neuvième 
Spencer-Wood  était  beaucoup  plus 
étendu   nn'il  ne  l'est  actuellement  ; 


coricéda~à- Antoine  oiry  et  AJoKin 
Mayer  une  portion  gonjolnLe  assez 
considérable  du  domaine  de  Cou- 
plonge,  comprenant  les  terres  ac- 
*,tuelle3  de  Spencer-Wood  et  de 
Les  deux  associés 
ne  paraissent  pas  avoir  mis  ce  ter- 
rain en  valeur,  du^-moins-ila-neli- 
rent  pasgrand'chose.  En  sorte,  le 
2  8  avril  1780.  le  tau.t. était  Y^a.du 
par  licitation  â  Samuel  Holland, 
lequel  s'obligeait  ù  payer  au  Sémi- 
naire de  Québec,  pour  lors  encore! 
seigneur  de  la  châtellenie,  une  ren- 
te foncière  et  seigneuriale  annuelle, 

aiaai-.,avia..le  cens  pour  toute  la  prï 
priété.      Il   est    dit   dans   l'acte   d'a- 
chat que  Samuel  Holland  agit  tant  :i 
pour  lui  que.  p&ur  le  «entrai  iisary-  '^ 
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Watsoji  Powell.     Le  premier  8e  ré-  j 
serva  le  terrain  situé  au  nord-ouest  ; 
du  chemin  Saint-Louis,  allant  vers' 
le  Cap-Rouge,  et  le  second  tout  le  , 
terrain    sud-est,  —  c'eat-à-dire    don-i 
nant    sur    le    fleuve    Siilnt-Laurent  ' 
et     compris     entre     les     ruisseaux! 
Saint-Denis    eL-JJeilô^fierafi,  —  QUi 
];u:lt-4itlara  le  liom  de  Poweii^Plice.  ; 
'    Le  géaéral  Powell  fit  construire  i 
1-e  châtfyau,  une  maison,  un  kicsque,  ' 
VigariiU^<^uJ;«elU£s,  une  gr-ange,  une  : 
étable  en  pierre  et  une  en  bois.    Le 
château,  paraît-U,  laissait  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'architecture  ex- 
térieure, mais,  en  retour,  l'intérieur 
était   aménegé   d'une  faço-n   roy^ls- 
Le  génér&l  PoweH  y  reçut,  da  1^91  [ 
à  lZâ4,  le  prince  Edouard,  duc  de 
Kent,  père  de  la  regrettée  reine  Vic- 
toria, et  plusieurs  autres  personna- 
ges de  marxTue.      Résidence  privilé- 
giée s'il  en  fu't,  el'ie  abrita,  outre  la 
séduisante     baronne    de    Saint-Lau- 
rent,   des   princes   royaux  :     le   duc 
d'Edimbiourg,    le    prince    Alfred,    la 
princesse  Louise,  le  prince  Léopold 
et  sa  suite  de  ducs,  de  comtes,   le 
ni.-."<iB  NfliP"^^-^'" r   le  prince  d©  G-a'l-  i 
les,   le  prince   Arthur,  des   ducs   de  j 
Newcastle,  de  Manchester,  de  Buck-  ] 
ingham,     d'Argyll,    le    baron    Gaul- 
drée-Boileau,  les  généraux  Gra;nt  et 
Sherman,  et  ccanblen  d'autres! 

En    1796,  'le   gé'nérail   PoweM.   re- 
tournant  en   Angleterre,    vendit   la 
propriété  de  Powell-Place  ^Pa-trlck 
Boaîson,  de  Québec.     Celui-ci  étant 
mort  peu  après,  la  succession  Beat- 
son   la  vendit  à  François  LeHouil-  : 
li£JC^..Aiissl  da-  Québec.      De   1807   à| 
ISIO,  sir  James  Henry  Craig,  gou- 
verneur   général   du    Canada,    loua  ; 
Powell-Place  de  M.  LfiHouiUier.  Le 
pique-nique    annuel    oue    l'hôte    de 
céans   y   donnait     est     raconté  avec , 
couleur     par     Philippe-Aubert      de 
Gaspé,   dans  ses   "Mémoires".      Les 
fêtes  de  sir  James-Henry  Craig  fu-' 
rent    d'un    éclat    jusqu'alors     inouï. , 
Elles  sont  restées  presque  légendal-; 
res.     Il  serait  intéressant  d'en  énu-  i 
mérer   quelques-unes   pour   montrer  ! 
la    façon    dont    les     choses     étaient  ■ 
exécutées,  mais  nous  n'en  avons  pas 
le  loisir  dans  un  simple  articlf^.  L  or, 
peut   se    représenter   le    haut      ton 
d'une   soirée    dansante,      dans      un 
j  parc  immense  éclairé  par  mille  lan- 
I  ternes  chinoises,  aux  eons  d'un  or- 
I  chestre  choisi,  si  on  ajoute  que  la 
j  meilleure   société  de   Québec  y   as- 
!  sistait!      Et    quels    bons   vins    on   y 
buvait!!!     Mais  comme  toute  chan- 
son a   une  fin,   le  "règne"   éblouis- 
sant  de   sir  James-Henry   Craig  z^e 
dura  pas.     Le..3.avril  ISll,  Powell- 
ceval,  percepteur  impérial  des  doua- 
Place  passait  à  Michael-Henry  Pér- 
onés à  Québec,  qui,  comme  nous  1  a- 
vons  déjà  dit,   la  nomma  SpeBC&r- ] 
WoQd,  nom  qu'elle  conserva  par  la 
suite'     M.  Perceval  mouwifc -efi-mer 
la  .li  octobre.  lSii9.      Le   18    mai 
X.835l^  .Henry    Atkinson,    riche-  né- 
g.o'ciant  de   Québec,   acheta   la-  pro- 
priété des  héciliers  Perceval.     Sir 
J.-M.    Lemoine    nous     dit     que     les 
Perceval  vécurent   h  Spencer-Wood 
d'une  façon  fort  distinguée  et  que 
Québec  conserva  longtemps  1«3  plus 
agréables    souvenirs    de    leurs    bril- 
lantes réceptions. 

A    venir    jusqu'à     ces      dernières 
années,  d'après  des  auteurs  oculal^ 


res,   c'est   au   temps  où   Henry  At- 
kinson    en    était    propriétaire      que 
Spencer-Wood  fit  surtout  l'admira- 
tion des  étrangers.     Il  était  en  re- 
7som  pour  ses  paysages,  ses  galeries 
ds  peintures,  d'objets  d'art,  de  sta- 
tues, de  livres  rares,  ses  fontaines, 
ees  serres  à  raisins  et  à  fruits  exo- 
tiques.     Henry    Atkinson    était    un 
j  homme    de    goût    et     son     château 
I  était  certainement  alors  la  plus  ri- 
I  che  résidence  du  pays. 
j      En    1850,    le    gouvernement    du 
i  Haut  et  du  Bas-Canada  loua  Spen- 
cer-Wood de  Henry  Atkinson  pour 

y   installer   le   gouverneur   générai, 
-    lord  Elgln,  avec  promes&e  d'acheter 
la  propriété  dans    un    court    délai. 
ïiBr-lsiL2,  le  contrat  de  vente  est  si- 
gné pour  un  coût  total  dÊL.SAir6ûi). 
Le  dernier  paiement  fut  effectué  en 
I  1854.       Cette    vente    comprenait    la 
I  plus   grande   portion     de     l'étendue 
primitive   de   Spencer-Wood.   Henry 
Atkinson  se  réserva  un  lot  de  terre 
de  trente  arpents,  au  sud-ouest  de 
Spencer-Wood  actuel,   qu'il  nomma 
I  Spencer-Grange  et  qu'il  laissa  plus 
tard  à  son  neveu,  sir  J.-M.  Lemoi- 
ne.  E_i;^852,   le  château  fut  consi- 
dérablement agrandi  et,  pour  ainsi 
J  dire,  remis  à  neuf;  de  lj.5i  à  185  6, 
^  on   y   construisit    de    nouvelles    dé- 
pendances. On  dépensa  $142,657.70 
pour  ces  différents  travaux. 

Le  28  février-  lâSO,  Spencer- 
Wood"  fut  .complètement  détruit 
p-ar  un  violent  incendie.  Lady  Heaa, 
l'épouse  de  sir  Edmund  Head,  et 
sa  fille  se  sauvèrent  à  la  hâte  et  se 
réfugièrent  à.Sam<>s,  1^  propne  é 
voisine.  Reconfitruit  en  1862-bo,  le 
nouvel  édifice  de  Spencer-Wood 
fut  inauguré  par  lord  Monk,  suc- : 
cesseur  de  sir  Edmund  Head;  puis 
vinrent  lord  Lisgar  et  lord  Duffe- 
rin.  jusqu'à  la  Confédération,  en 
1867. 

Trois  ans  plus  tard,  la  province 
de   Québec   se  fit  céder  légalement 
B-pencer-Wood  dn  gouvernement  ^ 
déral,  par  un  acte  signé  du  gou\  - 
iieur  général  du  Canada  et  de  son 
Jconseil  , portant  la  date  du  29  avril 

En_18.&2,  le  gouvernement  pro- 
vincial acheta,  la  rente  seigneuriale 
dont  Spencer-Wood  était  taxé. 

Les  lieutenants-gouverneurs  de 
la  province  de  Québec  qui  ont  oc- 

I  cupé  Spencer-Wood  depuis  la  Con- 
fédération sont  sir  N.-F.  Belleau 
(1867-73),  R.-E.  Caron   (1873-76), 

|luc  Letellier  de  Saint-Just  (1876- 
79),  Théodore  Robitaille  (1879- 
84),  L.-F.-R.  Masson  (1884-87), 
sir  A.-R.  Angers  (1887-92),  sir 
Adolphe  Chapleau  (1892-98),  sir 
L.-A.    Jette    (1898-1908),   sir  A.-P. 

'Pelletier  (1908-11),  sir  François 
Langelier  (1911-15),  sir  Plerre- 
Evariste  Leblanc    (1915-18),  et  sir 

.Charles  Pitzpatrick,   depuis   1918. 


/è^^/^-^(7^efe>z&  atykJ^ce 


L^. 


^a/Tô'mf/f/'cfes  Braves 


Le  plan  ci-dessus  a  été  dessiné  par  M.  (  ).  Kaeiiie 
du  Département  des  Terres  et  Forêts,  d'après  les  indications 
de  l'auteur.  On  y  voit  les  endroits  où  devaient  s'élevei-  la 
Chapelle  8aint-Jean  et  le    manoir  de  Jean  Hour<lon,  etc. 


16  JUILLET  1665 
Débarquement  de  douze  chevaux  à  Québec 

Jusqu'en  1665,  on  peut  affirmer  que  les  chevaux  étaient  pratique," 
inpnt  inconnus  au  Canada.  Le  premier  cheval  dont  il  est  fait  mention  dan'S' 
l'histoire  de  la  colonie,  fut  débarqué  à  Québec  le  25  juin  1647. 

On  lit  dans  le  journal  des  Jésuites  :  "Le  20  de  juin  (1647)  arriva 
'e  premier  vaisseau  à  Tadousak  et  la  nouvelle  en  fut  apportée  ici  le  23^ 
veille  de  Saint-Jean.  Ce  vaisseau  nous  apporta  le  Père  Pierre  Bailloquet, 
le  la  province  de  Bordeaux,  et  notre  Frère  Nicolas  Faulconnier  Masson, 


le  25.  Ce  même  vaisseau  apporta  le  1er  cheval  dont  les  habitants  fai- 
saient présent  à  M.  le  Gouvenieur." 

C'était  un  cadeau  que  la  Compagnie  des  Habitants  faisait  à  M.  de 
Montmagny.  Ce  cheval  fut  pendant  de  longues  années  le  seul  de  son  espè- 
ce au  Canada. 

En  1665,  la  Relation  des  Jésuites  nous  apprend  ce  qui  suit  :  "Le 
seizième  de  juillet,  arriva  le  navire  du  Havre,  portant  des  chevaux  dont 
le  Roi  a  dessin  de  fournir  ce  pays.  Nos  Sauvages  qui  n'en  avaient  jamais 
vu,  les  admiraient,  s'étonnant  que  les  orignaux  de   France  (c'est  ainsi 

•qu'ils  les  appellent)  soient  si  traitables  et  si  souples  à  toutes  les  volontés 
de  l'homme." 

j  D'après  Jean  Doublet,  le  roi  de  France  aurait  envoyé  vingt  chevaux 

jet  huit  seraient  morts  pendant  la  traversée.  "Nous  trouvâmes,  dit  Dou- 
blet, ce  navire  extrêmement  embarrassé  par  dix-huit  cavales  et  deux 
étalons,  des  Harnois  du  Roi,  et  dont  les  foins  pour  les  nourrir  occupaient 

'toutes  les  places.  Dans  Tentrc-pont  étaient  quatre-vingts  filles  d'honneur 
pour  être  mariées  à  notre  arrivée  à  Québec,  et  puis  nos  soixante  et  dix 
travaillants  avec  équipage,  formant  une  arche  de  Noé.  La  traversée  fut 
assez  heureuse  quoiqu'elle  durât  trois  mois  et  dix  jours  pour  arriver  au 
dit  Québec." 

L'Acadie  fut  plus  favorisée  que  Québec  sous  le  rapport  des  chevaux, 
puisque  cette  première  contrée  en  reçut  dès  Tannée  1612. 

Le  Canada  possédait  donc  12  chevaux  en  1665  ;  145  en  1679  ; 
400  en  1692  ;  1,872  en  1706  ;  4,020  en  1719,  et  5,603  en  1721. 
Dans  un  rapport  du  général  Murray,  m  1765,  on  trouve  qu'il  y  avait 
12,757  chevaux  en  Canada. 

Elle  de  SALVAIL 


PREFACE 

L'élude  qui  suit  sur  les  origines  du  Quartier  Belvédère, 
ou  Banlieue  de  Québec  a  paru  dans  le  'Bulletin  des  Recher- 
ches Historiques"  du  mois  de  mars  1915.  Nous  avons  cru 
utile  d'y  ajouter  des  notes  historiques  sur  les  établissements 
religieux  compris  dans  les  limites  de  ce  nouveau  quartier  et 
d'en  ordonner  un  tirage  à  part  avec  un  certain  nombre  de 
gravures  et  de  plans. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  glorieuse  bataille  de  Sainte- 
Foy  a  été  omis  avec  intention,  car  le  récit  com[>let  en  a  été 
IViit  ailleurs.  Tout  au  plus,  avons-nous  tî\ché  de  retracer  les 
premiers  établissements  du  coteau  Sainte-Geneviève  pour 
nous  aider  à  indiquer  l'origine  du  nom  Belvédère  donné  à 
l'ancienne  municipalité  de  Ville-Montcalm  et  annexée  à  la 
cité  de  Québec  en  1913.  Ces  notes,  telles  qu'elles  apparais- 
sent, pourront  servir  plus  taid  à  l'histoire  de  la  belle  et  flo- 
rissante pai'oisse  de  Notre-Dame-du-Chemin.  (J'est  cette 
dernière  considération  qui  nous  a  engagé  à  les  publier. 

HORMISDAS  MAGNAN. 
19  mars  1915. 
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Le  pont  de  Québec  s 'écroule 

Le  pont  de  Québec,  merveille  du  génie  civil,  appartient  au  système 
,  des  ponts  à  consoles  ou  pont  cantilevers.  Son  arche  centrale,  la  pins  lon•^ 
gue  du  monde,  repose  sur  deux  points  d'appui,  placé  à  1,800  pieds  Xjm 
de  l'autre. 

La  longueur  totale  du  pont  est  de  3,240  pieds  ;  sa  largeur  mesTirf, 
1 100  pieds.  La  hauteur  des  plus  hautes  tours  en  acier,  au-dessus  de  cha- 
jqne  pilier  principal,  est  de  320  pieds  ;  celle  du  tablier  dn  pont,  au-dessus 
'de  l'eau  à  marée  haute,  est  de  150  pieds. 

;         La  travée  centrale  qui  couvrirait  presque  tout  le  Champ  de  Mars  de 
.Montréal,  mesure  640  pieds  de  longueur,  110  pieds  de  hauteur  et  pèse 
I  5,000  tonnes,  soit  10,000,000  de  livres. 

!         Voici  le  résumé  des  trois  périodes  historiques  de  cette  phénoménale- 

j  entreprise.  La  première  comprend  les  études  préparatoiresT  et  les  diffé-' 

rents  projets.  L'idée  d'un  pont  sur  le  Saint-Laurent,  près   de   Québeû,' 

'remonte  à  1851.  M.  E.-W.  Sirrell,  ingénieur  des  ponts    suspendus   de 

j  Niagara  et  de  Saint-Jean,  N.-B.,  prépara  le  plan  d'un  pont  de  $3,000,- 

000  qui   serait  érigé  au  Cap  Rouge.  Le  maire  Belleau,  de  Québec,  obtint 

des  parlements  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  une   charte   constituant   la 

r'Première  Compagnie  de  Québec".  Le  désastre  du  pont  suspendu  de  h 

'chute  Montmorency  fit  ajourner  l'exécution  de  ce  premier  plan. 

En  1867.  nouveau  projet  par  M.  C.  Baillargé,  pour  un  pont  sus- 
pendu en  face  de  Québec  ;  en. 1884,  M.  A.-L.  Light  consulte  M.  James 
Brunlee,  ingénieur-conseil  du  pont  gigantesque  du  Forth,  pour  un  pont 
au  Cap  Rouge,  et  dont  le  coût  serait  de  $4,000,000. 


En  1888,  une  nouvelle  "Compagnie  du  pont  de  Québec"  fut  fondée^ 
M.  E.-A.  Hoare  prépara  trois  projets  de  ponts  :  au  Cap  Diamant,  $14,- 
000,000  ;  pointe  à  Piscau,  $13,000,000  et  la  Chaudière,  $5,500,000, 
M.  A.  Bouin  prépara  deux  nouveaux  plans  de  ponts  canteliver  au  prix 
de  $6,000,000  et  $7,000,000. 

Enfin,  en  1896,  la  "Compagnie  du  Pont  de  Québec"  se  réorganisai 
avec  S.-N.  Parent  en  tête  ;  et,  en  1902,,  la  "Phoenix  Bridge"  fut  char- 
gée de  la  superstructure  en  acier  avec  M.  Cooper,  de  New-York,  comme 
ingénieur  consultant.  Les  travau^c,  marchèrent  rondement  et  au  mois 
d'août  1907,  la  moitié  sud  de  la  structure  étendait  son  bras  audacieux 
jusqu'au  milieu  du  fleuve,  lorsque  le  29  août  au  soir,  vers  six  heures, 
l'énorme  construction  s'écroula  dans  un  épouvantable  fracas,  ensevelis- 
!  sant  avec  elle  70  vies  humaines  et  causant  une  perte  matérielle  de 
$8,000,000. 

On  reprit  le  projet  en  le  modifiant.  Ainsi,  l'ancien  pont  devait  avoir 
lun  poids  total  de  36,000  tonnes,  le  pont  actuel  pèse  65,000  tonnes  ;  les 
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NOTES  HISTORIQUES 


SUR     LA 


BANLIEUE  DE  QUÉBEC 


CHAPITRE  I 

La  Banlieue  de  Québec.     Le  Fiek  Saint-Jean.      Le  Fief  vSaint- 
François.     Le  chemin  du  Belvédère. 

Quelle  e.st  l'origine  du  nom  Belvédère  appliqué  à  un  nouveau 
quartier  de  Québec  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  une  étude  de  la  banlieue  de  Qué- 
bec s'impose.  Elle  nous  fournira  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'oeil  ins- 
tructif sur  les  premiers  établissements  de  ce  quartier  nouveau  de  la  cité 
de  Québec,  un  des  plus  remarquables  par  son  site,  .ses  ré.sidences  et  .ses 
.souvenirs  historiciues. 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  au  mot  Belvédère, 
il  .sera  tout  de  même  intéres.sant  de  connaître,  outre  son  étymologie, 
en  quelle  circonstance  la  route  qui  relie  le  chemin  Saint-Louis  au  che- 
?min  Sainte- Foy  a  pris  le  nom  de  Belvédère. 

La  Banlieue  de  Québec  comprenait  à  l'origine  toute  l'étendue  de 
terre  qui  .se  trouve  située  entre  Sainte-Foy  et  la  cité  de  Québec. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  ici  que  l'enceinte  de  la  Haute- 
Ville,  jusqu'en  1730,  était  beaucoup  plus  restreinte  qu'elle  n'est  au- 
jourd'hui. Le  .5?<//<'//w  ^<?.y  .^<?<://<?rf/z^5  Historiques  de  l'année  1906  dit 
Ique  les  fortifications  passaient  alors  à  peu  près  sur  la  rue  Sainte- Ursule 
et  allaient  à  la  redoute  du  cap  Diamant.  Klle  .se  composait  d'un  cer- 
tain nombre  de  terres  concédées  à  quelques  particuliers  et  communautés 
religieu.ses.  Parmi  ces  concessions,  il  faut  mentionner  les  fïefs  Saint - 
Jean,  concédé  à  Jean  Bourdon  en  1639,  Saint-François,  concédé  à  M. 
Lesueur  de  Saint-Sauveur  le  10  mars  1646,  Saint  Joseph  ou  des  Ursu- 
lines,  et  Sainte- Marie  ou  de  l'Hôtel- Dieu,  ce  dernier  concédé  le  20 
mars  1738. 


...8— 

LE  FIEF  SAINT-JEAN 

Pour  le  but  qu^e  nous  nous  proposons,  nous  parlerons  d'abord  du 
fief  Saint-Jean.  C'est  à  Jean  Bourdon,  maître  arpenteur  et  ingénieur, 
que  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- France  concéda  ce  fief  le  5  avril  1639. 
"Il  consistait  en  cinquante  arpents  de  bois  ou  environ,  mesure  de  Pa- 
"ris,  en  roture,  situés  dans  la  banlieue  de  Québec,  et  compris  dans  les 
"bornes  et  limites  qui  ensuivent,  scavoir  :  du  côté  du  sud-ouest,  une 
"ligne  parallèle  au  chemin  qui  va  de  Québec  au  Cap-Rouge,  esloignée 
"du  bord  du  dit  chemin  de  douze  toises,  du  costé  du  nord-ouest  lecos- 
"teau  de  Sainte-Geneviève,  du  costé  du  sud-ouest  une  ligne  perpendi- 
"culaire  sur  le  chemin  qui  va  de  Québec  au  Cap- Rouge,  tirée  d'un  lieu 
"que  nous  avons  fait  marquer,  du  costé  du  nord-est  les  terres  de  Pierre 
"de  la  Porte",      (i). 

La  concession  de  Bourdon  fut  augmentée  de  toutes  les  terres  qui 
se  trouveni  entre  le  coteau  Sainte-Geneviève  et  la  rivière  Saint-Charles 
le  30  décembre  1653.  Cette  augmentation  était  une  récompense  ac- 
cordée à  Jean  Bourdon  pour  avoir  défriché  une  bonne  partie 
de  son  fief,  "ce  qui  mettait  Québec  à  couvert  de  l'irruption  des  Iro- 
quois"  dit  l'acte  signé  par  M.  de  Lauzon. 

Le  fief  Saint-Jean  fut  mis  ou  érigé  en  fief  par  une  ordonnance  en 
date  du  19  mars  1661  ;  il  contenait  alors  60  arpents. 

Essayons  maintenant  à  localiser  ce  fief,  théâtre  des  premiers  ef- 
forts courageux  des  colons  français  qui  jetèrent  les  fondements  d'une 
Nouvelle- France  en  Amérique. 

En  référant  à  la  copie  du  plan  authentique  de  1834  du  Départe- 
ment des  Terres  de  la  Couronne,  touchant  le  fief  de  Coulonges  et  re- 
produit par  l'abbé  Scott  dans  son  Histoire  de  Notre- Dame-de- Foy ,  on  y 
voit  clairement  indiquées,  d'après  les  anciens  titres,  les  terres  de  Bour- 
don et  de  Borgia  Levasseur,  ce  dernier  comme  représentant  des  héri- 
tiers de  Pierre  Laporte.  Nous  ferons  remarquer  que  LaPorte  eut  pour 
successeur,  après  Levasseur,  Noël  Pinguet,  et  plus  tard,  Melchior  Pon- 
cet,  comme  il  appert  par  un  plan  de  l'arpenteur  Louis  Perreault,  dres- 
sé en  1790.  On  constate  en  même  temps  que  la  limite  nord-est  du  fief 
Saint-Jean  est  clairement  indiquée  comme  étant  la  terre  de  Poncet,  la- 
'quelle  était  elle-même  bornée  au  nord-est  par  le  fief  Saint-Joseph  ap- 
partenant aux  Ursulines  de  Québec.  Ces  deux  dernières  terres  furent 
plus  tard  séparées  par  une  route  publique  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  "Route  Bourdon".  Comme  le  procès- verbal  de  cette  route  nous 
aidera  à  ])réciser  l'époque    de    l'ouverture  du  chemin    du    Belvédère, 

[1]     l'enure  Seigneuriale  page  351. 
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L'Avenue  des  Braves,  ouverte  en  1913.  Par  une  heu- 
reuse coincidenee,  cette  avenue  a  été  tracée  à  l'endroit  même 
où  passait  autrefois  la  Route  Bourdon,  verbalisée  en  1731. 
(Voir  page  9). 


Les  portes  de  Québec 


(SERVICE  SPECIAL  A  LA  "PRESSE") 

QUEBEC,  16  —  On  nous  a  demandé,  un  de  ces  jours 
derniers,  des  notes  aussi  précises  et  aussi  concises  que 
possible  sur  les  portes  de  Québec,  au  sujet  desquelles  il 
y  a  confusion  continuelle,  et  précisément  celui  qui  nous 
réclamait  ces  notes  parlait  des  "anciennes  portes"  en 
désignant  les  portes  Kent  et  Saint-Louis  actuelles. 
C'est  précisément  une  erreur  que  d'employer  le  mot 
"ancienne"  pour  ces  deux  portes  qui  sont  plutôt  contem- 
poraines. On  le  verra  d'après  les  renseignements  que 
nous  avons  puisés  à  source  aussi  sûre  que  possible  et  que 
nous  avons*  condensés  pour  chacune  des  sept  portes 
que  l'on  a  comptées  à  Québec. 

La  première  porte  Saint-Louis  fut  construite  sous 
l'administration  du  comte  de  Frontenac.  Elle  figure 
sur  le  plan  de  Québec  de  1693.  Elle  fut  démolie  et 
rebâtie  en  1721,  puis  en  1823,  et  finalement  remplacée 
par  la  porte  actuelle,  qui  date  de  1871. 

La  Dorte  Saint-Jean  fut  également  construite  sous 
\î.  de  Frontenac.  Démolie  par  l'ingénieur  De  Léry  en 
1720.  elle  fut  reconstruite  en  1791.  Démolie  de  nouveau, 
mais  partiellement,  lors  de  i'exulosioii  de  la  Poudrière 
eu  1867.  elle  fut  i-ebàtie  à  neuf  la  même  année.  Elle 
tomba  sous  le  pic  des  démolisseurs  en  1898.  sous  prétexte 
qu'elle  gênait  au  trafic.  On  ne  lui  laissa  que  les  deux 
murs  actuels,  qui  ont  été  restaurés  l'année  der- 
nière, 1931. 

La  Porte  du  Palais  était  situés  au  tournaiit  de  la 
côte  de  ce  nom,  tout  près  de  l 'Hôtel-Dieu  du  Précieux 
Sang.  Elle  fut  construite  sous  Frontenac;  réparée  en 
1720,  puis  en  1790.  Reconstruite  en  '1823  :  démolie 
en  1864. 

La  Porte  Prescott  se  ti-ouvait  en  haut  de  la  Côte 
de  la  Basse- Ville,  non  loin  du  Palais  Episcopal.  Elle  fut 
construite  en  1791,  démolie,  puis  de  nouveau  bâtie  en 
1820.  Elle  fut  complètement  rasée  en  1871.  Elle  tenait 
son  nom  du  général  Prescott,  qui  fut  gouverneur  du 
Canada  de  1796  à  1799. 

La  Porte  Hooe  fut  aiïisi  nommée  en  l'honneur  du 
général  Henry  Hope,  administrateur  du  Canada,  qui 
mounit  à  Québec  le  13  avril  1789.  La  Porte  Hope  se  trou- 
vait en  bas  de  la  Côte  De  Léry.  au  sommet  de  la  Côte 
Dambourgès.  Elle  fut  construite  en  1786,  réparée  en 
1823.  Elle  alla  rejoindre  ses  devancières,  succombant 
sous  l'action  du  temps'  en  1874,  et  ne  fut  pas  re- 
construite. 

La  Porte  Dalhousie  fut  érigée  à  l'entrée  de  la  cita- 
î  délie  en  1827  sous  lord  Dalhousie,  dont  elle  porte  le  nom. 
i  C'est  l'une  des  seules  qui  existe  encore  comme  elle  a  été 
construite. 

La  Porte  Kent,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en 
1879  par  la  princesse  Louise,  rappelle  le  souvenir  du 
;,  duc  de  Kent,  père  de  la  feue  reine  Victoria,  qui  séjourna 
îjplusieurs  années  à  Québec. 

Comme  on  le  voit,  trois  de  ces  sept  portes  ont  été 
i  construites  soi^  le  régime  f r^içais  et  toutes  trois  sous 
le  règne  du  gouverneur  Frontenac.  Ce  sont  les  portes 
Saint-Louis,  Saint-Jean  et  du  Palais;  mais  aucune  de 
ces  portes  originales  n'existe  présentement.  Les  portes 
Saint-Louis  et  Saint-Jean  ont  été  remplacées  par  d'au- 
tres. Les  quatre  autres  datent  du  régime  anglais  et 
n'existent  plus  également,  excepté  la  Porte  Dalhousie. 
Il  est  donc  plus  que  temps  que  l'on  soit  exactement  fixé 
sur  les  grandes  lignes  de  leur  histoire. 

SAINTE-FOy. 
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et  qu'elle  offre    un    intérêt    tout    d'actualité,   nous  en  dirons    un  mot 
en  passant. 

Dans  son  «tude  sur  la  maison  de  Borgia  Levasseur,  M.  P.-B.  Cas- 
grain  dit  que  la  ligne  séparative  nord-est  de  la  terre  de  Borgia  Levas- 
seur venait  tomber  vis-à-vis  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  mo- 
nument des  Braves.Et  il  ajoute  plus  loni  que  le  tracé  de  Louis  Perreault 
coïncide  exactement  avec  celui  de  la  Route  Bourdon,  ouverte  le  20 
juillet  1731,  parle  grand-voyer  de  l'époque,  Jean-Eustache  Lanouiller 
dit  Boiscler. 

Cette  même  Route  Bourdon  est  en  effet  tracée  connie  route  pu- 
blique dans  le  plan  que  nous  venons  de  mentionner,  et  que  nous  avons 
pu  consulter  chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec.  Cette  route  sépa- 
rait alors  le  fief  Saint-Joseph,  appartenant  aux  l'rsulines,  d'avec  la 
[terre  de  Melchior  Poucet,  devenu  le  représentant  de  Borgia  Levasseur, 
{par  un  acte  passé  devant  Mtre  J.-A.  Panet,  notaire,  le  30  octobre  1766. 
Ce  qui  nous  amène  à  conclure  que  la  Route  Bourdon  conicide  assez- 
exact  îmsnt  avec  l'Avenue  des  Braves,  ouverte  en  19 13  pir  la  Commis- 
sion des  Champs  de  Batailles.  On  sait  que  cette  avenue,  la  plus  belle 
de  toute  la  cité  de  Québec,  débouche  sur  la  place  du  monument  des 
Braves.     C'est  une  heureuse  coincidence  qu'il  fait    plaisir  de    signaler. 

Mais  continuons  notre  étude  du  fief  Saint- Jean.  Dans  sa  carte  de 
la  Banlieue  de  Québec  qu'on  ]>eut  voir  aux  bureaux  du  Cadastre  de 
Québec,  M.  L.-P.  Morin  ne  .semble  indicjuer  qu'une  ]jartie  du  fief  Saint- 
Jean  :  celle  située  au  nord-est  du  chemin  du  Belvédère.  D'autre  part, 
dans  un  j^lau  historique  de  Québec  et  de  ses  environs,  qu'on  peut  voir 
dans  lui  des  corridors  de  l'Université  Laval,  le  fief  Saint-Jean  est  indi- 
qué au  sr.doue.st  du  chemin  du  Belvédère,  et  à  une  distance  con.sidé- 
rable. 

Le  mo)'en  le  plus  rationnel  de  localiser  les  terres  de  Jean  Bourdon, 
cro3'ons-nous,  c'est  de  nous  ajijiiner  sur  l'acte  ]irimitif  de  concession. 
Il  y  est  dit  que  les  terres  cpii  lui  .sont  octroyées  .sont  bornées  au  nord- 
est  par  celles  de  Pierre  de  la  Porte.  Or,  nous  venons  de  voir  que  le 
campeau  de  terre  de  ce  dernier  était  borné  au  sud-ouest  par  le  fief 
Saint-Jean.  Nous  n'avons  pu  vérifier  .son  étendue.  Mais  en  lui  sup- 
posant deux  ou  trois  arpents,  comme  .semble  le  dire  M.  Casgrain  dans 
la  brochure  déjà  citée, il  resterait  encore  une  distance  de  trois  ou  quatre 
arpents  de  la  ligne  sud-ouest  des  terres  de  de  la  Porte  jusqu'à 
la  route  du  Belvédère,  car  on  compte  environ  six  arpents  de  l'Avenue 
des  Braves,  celle-ci  compri.se,  ju.squ'à  la  clôture  qui  borne  le  Belvédère 
au  sud-ouest.  Il  faut  donc  conclure  que  le  fief  vSaint-Jean  commençait 
du  côté  nord-e.st  du  chemin  du  Belvédère  et  qu'il  s'étendait  de  l'autre 
côté,  vers  le  sud-oue.st. 
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Ces  données  correspondent  assez  exactement  avec  le  plan  que  M. 
Joseph  Trudelle  a  publié  dans  son  ouvrage  Eglises  et  Chapelles  de  Qué- 
bec. Ce  plan,  préparé  par  feu  Louis  Dufresne,  autrefois  emploj^é  aux 
Bureaux  du  Cadastre  de  Québec,  dit  que  le  fief  Saint-Jean  avait  à  peu 
huit  arpents  de  front  sur  le  chemin  Sainte-Foy,  c'est-à-dire  quatre  ar- 
pents environ  de  chaque  côté  du  chemin  du  Belvédère. 

Il  n'entre  pts  dans  le  plan  de  cette  étude  de  faire  une  histoire 
;du  fief  Saint- Jean.  Nous  ajouterons  cependant  qu'après  la  mort  de 
Bourdon,  on  voit  que  le  docteur  Sarazin  en  est  devenu  le  propriétaire. 
Les  Actes  de  Foy  et  Hommages,  volume  II,  disent  que  Michel  Sarazin, 
médecin,  avait  fait  l'acquisition  de  ce  fief  en  1709,  à  la  suite  d'une  sai- 
sie opérée  sur  Guillaume  Gaillard,  curateur  à  la  succession  vacante  du 
sieur  Aubert  de  la  Chesna^-e  et  procureur  de  Pierre  Petit  qui  était  hé- 
ritier de  Jean  Jobin,  sans  expliquer  comment  ce  dernier  était  devenu 
en  possession  du  fief.  Il  parait  certain  que  le  docteur  Sarazin  habita 
un  certain  temps  la  maison  de  Jean  Bourdon  sur  le  coteau  Sainte-Ge- 
neviève; M.  l'abbé  Ferland  le  croit.  En  1858,  ce  dernier  écrivait  :  "Je 
n'ai  encore  pu  découvrir  la  résidence  du  Dr  Sarazin  à  Québec,  car  le 
plus  souvent  il  habitait  son  beau  fief  Saint-Jean.  Celui-ci  comprenait, 
au  moins  en  partie,  le  terrain  où  se  trouve  le  monument  commencé 
pour  commémorer  la  bataille  de  1760.  Le  Docteur  est  né  à  Nuj's,  le  5 
septembre  1659  ;  il  est  mort  à  Québec  le  9  septembre  1734."      (i). 

René  Hyppolite  Gauthier  De  Varennes,  Heutenant  de  marine, 
épousa  à  Sainte-Foy,  le  6  février  1746,  Marie-Charlotte  Sarazin,  fille 
du  Docteur  Sarazin,  et  héritière  avec  son  frère,  Claude- Michel,  du  fief 
Saint-Jean.  Kn  1757,  Claude-Michel  vendit  sa  part  au  Sieur  Cartier- 
Langevin,  ancêtre  de  Sir  Georges  Etienne  Cartier,  et  les  époux  De 
Varennes  vendirent  leur  part  au  Sieur  Toussaint  Toupin.  Réné-Hyp- 
polite  De  Varennes,  après  avoir  vaillamment  combattu  sous  les  murs  de 
Québec,  périt  dans  le  naufrage  de  l'Auguste,  en  1761.  Il  était  petit- 
fils  et  seul  survivant  du  Sieur  René  Gauthier  de  Varennes,  officier  du 
régiment  de  Carignan  et  premier  Seigneur  de  Varennes.  Il  se  trouve 
par  conséquent,  l'ancêtre  de  tous  les  De  Varennes  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  le  pays.  Parmi  les  descendants  de  cette  famille  à  Québec, 
signalons  M.  Ernest  De  Varennes, Conseiller  Législatif,et  M.  le  Dr  Jos. 
De  Varennes. 

Parmi  les  principaux  propriétaires  qui  se  partagent  aujourd'hui  le 
fief  Saint-Jean,  se  trouvent  MM.  Antoni  Lesage,  Antonio  Grenier,  (^2) 
Madame  Ross,  où  M.  Jules  Kone,  de  l'agence  Hone  et  Rivet,  a  demeu- 

(1)    Eglises  et  chapelles      [Vol    1,  pag:e  34'j,) 

2    L  Union  Expérimentale  de  Qiu  bue  vk-U  de  louer  ce  terrain    pf)iir    y  établir   une  ferme  avee 
ponlailler,  etc. 
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Le  monument  des  Braves  érigé  en  1860,  restauré  en  1892  par  les 
soins  de  feu  M.  Octave  Lemieux.  La  Commission  des 
(Champs  de  Batailles  Ta  restauré  en  1914.  La  clôture  a  été 
enlevée,  et  le  monument  se  trouve  aujourd'hui  le  point  cen- 
tral de  la  belle  terrasse  qui  l'entoure.  Voir  la  gravure  page  (S. 


Jin  temps  jadis 

(SERVICE  SPECIAL  A  LA  "PEESSE"> 

QUEBEC  29.  —  On  sait  les  difficultés  qu'éprou- 
vent souvent  les  bateaux  traversiers  faisant  le  service 
Québec-Lévis,  notamment  pendant  les  tempêtes  com- 
me ceUe  qui  a  passé  sur  le  pays  ces  jours  derniers,  u 
est  vrai  que  ces  difficultés  et  ces  misères  ne  sont  nen 
à  comparer  avec  celles  qu'éprouvaient  voilà,  disoi^, 
trois  quai-ts  de  siècle,  les  hardis  marins  charges  de 
conduire  d'une  rive  à  l'autre  les  voyageurs  et  qui  ont 
précédé  les  solides  bateaux  qui  font  le  service  aujour- 
d'hui. 

A  maintes  reprises,  apprenons-nous  en  consultant 
les  documents  du  temps,  les  pertes  de  vie  nombreuses, 
les  accidents  de  toute  nature,  les  pertes  financières, 
les  ennuis  qui  assaillaient  le  commerce  et  l'industrie 
par  suite  de  ces  difficultés  de  traverser  le  fleuve  en 
face  de  Québec  pendant  l'été,  ont  occupé  l'attention 
publique  et  les  autorités.  Pour  y  obvier  on  soumettait 
toutes  sortes  de  projets.  Mais  pendant  plusieurs  an- 
nées, le  projet  le  plus  sérieux  et  que  l'on  étudia  davan- 
tage fut  celui  qui  coiisistait  en  la  formation  d'un  pont 
de  glace  périodique  en  face  de  Québec. 

Il  y  a  même  cent  ans,  exactement  cette  année,  en 
1832,  en  vertu  d'un  acte  passé  "sous  le  règne  de  Guil- 
laume IV,  chap.  49",  la  Législature  du  Bas-Canada  ap- 
propriait certaines  sommes  dans  le  but  de  constater 
s'il  y  avait  possibilité  de  former,  chaque  hiver,  en  face 
de  Québec,  un  pont  de  glace  selon  une  méthode  pro- 
posée par  un  certf.in  capitaine  LeBreton.  On  accor- 
dait une  annuité  de  700  chelins  au  soumissionnaire 
du  projet,  s'il  réussissait.  Le  capitaine  LeBreton  fut 
entendu  devant  un  comité  spécial  de  la  Chambre  pré- 
sidé par  M.  iVndrew  Stuart,  le  7  janvier  1832.  Le  plan 
proposé  fut  approuvé  en  entier  par  Sir  James  Craig, 
gouverneur  du  Canada. 

Mais,  malheureusement,  le  projet  échoua  lamenta- 
blement. Il  consistait  à  provoquer  la  formation  d'un 
Î>ont  de  glace  à  l'aide  d'ancres  et  de  câbles  pour  arrêter 
es  glaces,  et  de  paille  et  de  neige  pour  souder  ensem- 
ble les  banquises. 

Néanmoins,  le  projet  fut,  de  nouveau,  étudié,  dix 
ans  plus  tard,  par  le  conseil  de  ville  de  Québec  qui 
nomma  un  comité  è  cette  fin.  Mais,  cette  fois-là,  l'on 
étudia  l'idée  de  constniire  en  différents  endroits  des 
deux  rives  du  fleuve  des  jetées  destinées  à  arrêter  et 
à  bloquer  les  banquises. 

Le  projet  en  resta  là  et  la  question  demeura  pen- 
dante jusqu'en  1845  alors  que  de  nouveau  elle  fut  sou- 
mise à  la  Législature.  Le  Bureau  de  la  Trinité  —  qui 
était  comme  la  Commission  du  Havre  de  ce  temps-là, 
—  reçut  instruction  de  préparer  un  rapport  et,  peu 
après,  le  projet  était  désapprouvé  par  les  capitaines 
Boyer,  Young  et  Allyne  qui  donnèrent  de  nombreuses 
raisons  pour  rejeter  comme  irréalisable  tout  moyen 
d'arrêter  les  glaces  à  leur  passage  devant  Québec. 

Enfin,  une  dernière  fois,  la  question  fut  étudiée 
en  1852  alors  qu'une  grande  assemblée  de  citoyens  de 
Québec  fut  convoquée  pour  recevoir  toutes  les  sugges- 
tions  à  ce  sujet.  On  fit  une  pétition  à  la  Législature 
la  pressant  d'adopter  un  projet  quelconque  pour  régler 
le  problème. 

Finalement  l'on  abandonna  tout  à  fait  le  projet  de 
former  un  pont  de  glace  périodique  devant  la  ville  et 
l'on  se  mit  tout  simplement  à  prendre  les  moyens  de 
réaliser  une  idée  lancée,  au  cours  de  l'assemblée  publi- 
que que  nous  venons  de  rappeler,  par  M.  E.  W.  Sewell. 
Et  ce  projet,  c'était  de  construire  des  bateaux...  Elle 
se  réalisa  quelques  années  plus  tard. 
tL  SAINTE-FOY. 


ré  quelques  années,  la  succession  Langlois,  près  du  monument,  où  est 
né  M.  H.-J.-J-.B.  Chouinard,  enfin  la  Commission  des  Champs  de 
Batailles  de  Québec,  les  Sœurs  Domi  licaines  de  Québec,  etc.  Ces  der- 
nières ont  acquis  en  1914  un  v^aste  terrain  dans  la  partie  sud-ouest  du 
fief  Saint-Jean.  Cette  partie  se  trouve  située  aujourd'hui  dans  les  li- 
mites de  la  paroisse  de  Sillerj- .  Il  est  intéressant  de  noter  que  la  mai- 
son des  Sœurs  Dominicaines  a  appartenu  autrefois  à  la  comtesse  de 
Bassano,  et  que,  pendant  son  séjour  au  Canada,  Mgr  Conroy  l'a  habitée 
pendant  quelques  mois,    (i) 


LE  FIEF  SAINT-FRANÇOIS 

Le  fief  Saint-François  était  situé  dans  la  Banlieue  de  Québec.  Il 
contenait  une  étendue  de  400  arpents,  divisée  eu  deux  parties.  La 
première  qui  comprenait  75  arpents,  fut  acc(>rdée  au  Sieur  Jean  Bour- 
don, ingénieur,  par  le  gouverneur  de  Montmagny,  le  10  mars  1646.  La 
seconde,  comprenant  50  arpents  fut  octroyée  à  l'abbé  Jean  Lesueur, 
prêtre  de  Saint-Sauveur,  par  le  même  gouverneur  le  31  octobre  de  la 
même  année.  (2)  Ce  dernier  terrain  se  trouvait  du  côté  est  de  celui 
de  Jean  Bourdon. 

Ces  terres  étaient  situées  sur  le  coteau  Sainte-Geneviève,  du  côté 
Est  du  fief  Sainte-Ursule,  lequel  forme  la  limite  nord-est  de  la  paroisse 
vSainte-Foy,  et  elles  s'étendaient  depuis  la  cîme  du  coteau  susdit,  vers 
le  nord-ouest,  jusque  près  du  chemin  Goniin,  vers  le  sud-est  ;  elles 
avaient  une  largeur  de  six  arpents  et  deux  perches,  ou  environ,  sur 
une  profondeur  de  près  de  25  arpents. 

Le  30  décembre  1653,  ^^  gouverneur  de  Lauzon  octroyait  à  Jean 
Lesueur  et  à  Jean  Bourdon  la  suite  de  leur  terrain  resjDectif,  depuis  le 
coteau  Sainte-Geneviève  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles,  longueur 
d'environ  30  arpents. 

En  mai  1654,  l'abbé  Lesueur  fit  don  à  Jean  Bourdon  du  terrain  à 
lui  concédé  comme  susdit.  A  la  même  date,  ce  dernier  fit  reconnaître 
le  fief  comme  noble  par  le  gouverneur  Jean  de  Lauzon,  en  faisant  faire 
une  addition  de  2  arpents  et  3  perches  de  longueur  du  côté  nord-est, 
dans  la  partie  s'étendant  du  coteau  Sainte-Geneviève  à  la  rivière  Saint- 
Charles.  Cette  addition  était  la  suite  d'une  concession  faite  antérieu- 
rement à  Jean  Gloria,  sur  le  coteau. 


1    Quoique  la  propriété:' des   Srenrs   Doiniuicaiiies    soit  située    s\ir  le   coin      suri-ouest    du    hei 
Saint-Jean,    elle  est  cependant  comprise  dans  la  paroisse  de  Sillery. 
(2)    Tenure  Seigneuriale  page  U4. 
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Après  la  mort  de  Jean  Eonrdon  en  n.ai  1668.  le  fef  pasFa  à  ses 
deux  fils,  Jean-François,  sieur  de  Dombourg,  qui  hérita  des  deux  tiers, 
et  Jacques,  sieur  D'Autray,  qui  hérita  de  l'autre  tiers. 

En  août  1677,  Jean  François  Bourdon  vendait  sa  part  (2  tiers)  à 
Charles  Bazire  qui  déclarait  l'acheter  pour  Charles  Aubert  de  La  Ches- 
n  a  3-e . 

En  novembre  1678,  ce  dernier  vendait  tout  le  fief  à  Gaston  Guay 
et  Jeanne  Prévost  son  épouse,  s'engageant  à  faire  ratifier  cette  vente 
par  Jacques  Bourdon  pour  le  tiers  qui  lui  appartenait.  Cette  ratifica- 
tion fut  faite  en  août  1677. 

Notons  en  passant  que  Gaston  Guaj'  fut  le  père  d'une  nombreuse 
famille,  laquelle  donna  naissance  à  une  longue  suite  de  descendants 
dont  quelques-uns,  gardèrent  le  nom  de  Guay,  mais  dont  la  plupart 
portent  aujourd'hui  le  nom  de  Ga^^tonguay  et  de  Castonguay.  Un  des- 
cendant de  cette  famille  est  devenu  propriétaire  sur  l'avenue  des  Era- 
bles ;  c'est  notre  concitoyen  M.  J.  N.  Gastonguay,  Arpenteur  et  Ingé- 
nieur Civil,  professeur  à  l' Université  Laval  et  autrefois  surintendant 
des  Travaux  de  colonisation  pour  le  gouvernement.  M.  J.  N.  Gaston- 
guay- représente  la  7ème  génération  issue  de  Gaston  Gua\'  et  de  Jeanne 
Prévost. 

Ce  dernier  mourut  en  1682,  et  sa  veuve  resta  en  possession  du  fief 
Saint-François  jusqu'au  mois  de  décembre  1692,  alors  qu'elle  le  vendit 
à  Jean- Baptiste  Prévost  de  Beauport.  De  J.-B.  Prévost,  le  fief  passa 
aux  mains  de  Jean  Petit  Clerc,  son  gendre,  lequel  le  vendit  à  Michel 
Hamel  en  avril  1767.  Ce  dernier  le  possédait  encore  en  1781.  Près 
d'un  siècle  plus  tard,  on  trouve  que  M.  Parant,  supérieur  du  Séminaire 
en  était  le  propriétaire. 

1  Une  partie  considérable  du  fief  Saint- François  se  trouve  aujour- 
d'hui compris  dans  les  limites  du  terrain  occupé  par  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  Notre-Dame  du  couvent  de  Bellevue. 

ROBERT  CARON 

Robert  Caron,  arrivé  à  Québec  dans  l'été  de  1636  et  marié  à  Ma- 
rie Crevet,  le  25  octobre  1636,  fut  aussi  l'un  des  premiers  habitants  du 
Coteau  Sainte-Geneviève,  non  loin  du  fief  Saint-Jean.  Il  obtint  de  la 
Compagnie  des  Cent- associés,  le  29  août  1649,  quarante  arpents  de  ter- 
re, auxquels  il  ajouta  vingt  autres  arpents  qu'il  acheta  de  Louis  d'Ail- 
leboust,  le  24  juillet  1651.  Ces  terres,  selon  le  plan  du  fief  de  Cou- 
longes  et  de  Saint-Michel,  publié  par  M.  l'abbé  Scott  dans  son  Histoire 
de  Saint-Fo>-,(page  246).se  trouvaient  situées  à  une  vingtaine  d'arpents 
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Eglise  de    Notre-Dame   du    Chemin.     Chemin    Sainte- 
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Le  pont  de  glace       ]| 


(SERVICE  SPECIAL  A  LA  "PRESSE") 

QUEBEC,  31.  —  Le  pont  entre  la  terre  ferme  et  l'Ile 
d'Orléans,  —  nous  voulons  dire  le  pont  de  glace,  —  en 
ce  dernier  jour  du  mois  de  mars,  est  encore  solide  et 
l'on  passe  dessus  sans  danger.  C'est  dire  que  l'inyer 
qui,  en  décembre,  janvier  et  février,  semblait  complète- 
ment capituler,  a  vite  repris  ses  droits,  comme  s'y 
attendaient  d'ailleurs  tous  ceux  qui  connaissent  ses 
caprices.  Nous  en  avons  déjà  rappelé  plusieurs  assez 
étonnants.  Aussi,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  qu'il  n'y 
aura  ni  printemps  ni  été  parce  qu'il  y  a  encore  un  pont 
solide  entre  la  côte  de  Beaupré  et  l'Ile  d'Orléans.  On  a 
rappelé  déjà  des  débâcles  très  tardives  sur  le  fleuve 
en  face  de  Québec,  mais  l'on  n'a  que  mentionné  le  fait 

Etudions  la  question  à  la  lumière  de  l'histoire.  Le 
premier  pont  de  glace  entre  Québec  et  Lévis  dont  il  soit 
fait  mention  dans  nos  annales  québécoises  se  trouve, 
croyons-nous,  dans  une  relation  du  Pèi-e  LeJemie,  s.j., 
en  1633.  On  sait  que  le  Père  Pau!  Le  Jeune,  mission- 
naire, qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  Trois-Rivières,  fut 
l'auteur  des  premières  relations  de  missionnaires  du 
Canada.  Il  est  intéressant  de  lire  la  description  qu'il  a 
faite  de  la  débâcle  du  23  avril  1633.  La  voici  dans  toute 
sa  grâce  naïve,  mais  si  précise: 

'11  y  a  quantité  de  jours  en  hiver  dont  l'ardeur  du 
soleil  se  fait  bien  plus  fortement  sentii-  qu'en  France. 
Les  premiers  jours  que  je  vis  notre  rivière  prise,  je 
m'étonnai,  car  le  temps  était  fort  doux...  La  rivière  se 
glace  toujours  sur  les  bords  et  quand  la  marée  vient  à 
monter  elle  détache  ces  glaces  et  les  amène  en.  haut. 
Or,  est-il  que  non  pas  loin  de  nous  il  y  a  un  sault  où  des 
rochers  empêclaent  les  glaces  ou  la  marée  de  passer 
outre.  Ces  glaces  étant  donc  ramassées  et  pressées  sur 
cette  rivière,  qui  engloutirait  les  quatre  beaux  fleuves 
de  France  sans  regorger,  qui  est  au  milieu  d'un  si  grand 
bois  où  le  froid  et  la  neige  se  conservent  aisément,  elles 
se  lient  ensemble  et  ainsi,  de  mille  et  mille  glaces,  il 
s'en  fait  une  qui  s'en  va  grossissant  tous  les  jours  et  qui 
fait  un  grand  pont  sur  toute  la  rivière.  Le  23  avril  — 
1633  —  nous  vîmes  partir  les  glaces.  Cela  est  effroyable. 
On  m'a  dit  qu'on  en  avait  vu  passer  devant  le  Fort 
longues  d'une  demi-lieue;  ce  sont  les  anses  d'eau  glacée 
que  la  grande  rivière  va  détachant.  Sur  notre  petite 
livière  les  glaces  ne  sont  pas  aussi  affreuses,  et,  néan- 
moins, je  les  ai  vu  emporter  de  grands  morceaux  de 
terre,  arracher  des  souches,  briser  quelques  arbres  qui 
les  entouraient.  On  en  voit  marcher  de  tout  droits 
dessus  ces  glaces  au  beau  milieu  de  la  rivière,  qui  en 
june  seule  marée  parait  aussi  belle  et  aussi  claire  comme 
tSi  elle  n'avait  pas  été  glacée." 

En  1642,  la  révérende  Marie  de  l'Incarnation,  de 
qui  nous  apprenons  tant  de  détails  intéressants  sur  la 
petite  histoire  des  premières  années  de  la  colonie,  nous 
apprend  que  les  sauvages  de  la  rive  sud  —  Lévis  — 
purent  aller  faire  leurs  Pâques  à  Québec  en  traversant 
sur  le  pont  de  glace.  Quelle  était  la  date?  Elle  ne  nous 
le  dit  pas  Pas  plus  qu'en  1658,  alors  que  dans  une  autre 
relation  elle  nous  dit  que  les  sauvages  vinrent  de  nou- 
veau faire  leurs  Pâques  à  Québec  en  traversant  égale- 
ment sur  la  glace. 

N'importe,  si  voilà  deux  ou  trois  siècles,  on  traver- 
^it  le  fleuve  sur  le  pont  de  glace  entre  Québec  et  Lévis 
à  Pâques,  qui  arrive  toujours  à  la  fin  de  mars  ou  au 
idébut  d'a\Til,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  l'on  dit,  que 
■Sous  sommes  plus  "magannés"  qu'autrefois. 

SAINTE-FOY. 


^jJJb^.  ./^.ÇL  /yUy\Z^  eM^,. 
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nord-ouest  du  fief  Saint- Jean,   probablement  à    l'endroit  où  se  trouvent 
aujourd'hui  la  i:)ropriété  Chateauvert.  /  / 

Robert  Caron  vendit  ces  terres  le  24  mai  1654  au  sieur  Charles 
d'Ailleboust,  sieur  de  Musseaux,  neveu  du  Sieur  de  Coulonges,  et  alla 
se  fixer  dans  la  Seigneurie  de  Beaupré  sur  une  terre  située  à  un  mille 
au-dessous  de  l'églice  de  Beaupré.  Il  a  laissé  quatre  fils  :  Jean,  Robert 
Joseph  et  Pierre.  Le  premier  compte  dans  sa  descendance  le  Lieute- 
nant-Gouverneur René- Ed.  Caron  ;  le  deuxième,  Robert,  alla  s'établir 
à  Château-'Richer  et  divint  le  chef  d'une  nombreuse  famille  ;  il  est  l'an- 
cêtre de  l'Hon.  J.  E.  Caron,  ministre  de  l'Agriculture,  de  feu  Mgr 
Olivier  Carpn,  Grand-Vicaire  à  Trois- Rivières  et  de  Mgr  Thomas  Ca- 
ron, ancien  supérieur  du  Séminaire  de  Nicolet,  ainsi  que  des  familles 
Caron  établies  à  Saint-Antoine  de  la  Rivière-du-Loup,  en  haut,  etc.  Le 
troisième,  Joseph,  s'établit  à  la  rivière  des  Trois-Saumons,  comté  de 
rislet.  Le  quatrième  alla  se  fixer  dans  la  Seigneurie  de  Vincelotte, 
au  Cap  vSaint-Ignace  ;  il  e.st  l'ancêtre  des  parents  de  M.  l'abbé  Ivan- 
hoë  Caron,  prêtre  et  missionnaire  colonisateur. 

BANLIEUE  DE   QUÉBEC 

La  banlieue  de  Québec,  d'après  les  plans  officiels  du  cadastre,  est 
bornée  comme  suit  :  au  nord-ouest,  par  le  coteau  Sainte-Genevàève,  au 
nord-est,  par  la  cité  de  Québec,  au  sud-est,  4)ar  le  fleuve  et  la  paroisse 
de  Sillery,  au  sud-ouest,  par  Sainte- Foy. 

La  banlieue  de  Québec  fut  érigée  en  paroisse  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame-de-Québec,  en  vertu  d'un  règlement  des  districts  de  pa- 
roisses, mis  en  force  par  l'Edit  du  conseil  d'Etat  du  Roi  le  3  mars 
1722.  La  nouvelle  municipalité,  dit  Deschamps,  comprenait  alors  cet- 
te partie  de  la  paroisse  de  Kotre-Dame-de-Québec  qui  se  trouve  hors 
des  limites  de  la  cite  de  Québec,  à  l'exception  cependant  de  cette  par- 
tie comprise  dans  la  paroisse  de  Saint-Roch.(i) 

La  municijialité  de  la  Banlieue  de  Québec  fut  érigée  en  ville,  sous 

le  nom  de  "Ville-de-Montcalm",  le  25  avril   1908.      (Stat.     de  Québec, 

8  Ed.  VII.  Ch.  99,  p.  355).     Les  bornes  sont  indiquées    comme  suit  : 

J  Le  territoire  de  Ville-de-Montcalm  est  borné  par  la  cité  de    Québec,  la 

\  paroisse  de  Saint- Malo,  la  i)aroisse  de    Saint-Colomb-de-Sillery,     la  pa- 

^  rois.se  de  Sainte-Foy  et  la  municipalité  de  la  Petite-Rivière. 

La  Banlieue  de  Québec  fut  desservie  pour  les  fins  religieuses  par 
le  curé  de  l'égli.se  cathédrale  de  Québec,  jusqu'en  1849.  Toutefois, 
l'érection  canonique  de  la  paroisse  de  Sanit-Jean-Bapti.ste-de-Québec 
n'eut  lieu  que  le  24  mai  1886. 

1    Voir  Deschamp.s,  pase  482- 
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(La  gravure  ci-dtssus  est  une  reproduction  exacte  d'une  partie  d'un 
plan  ])ublié  par  M.  l'abbé  Scott,  dans  son  intéressante  Histoire  de  ia 
]>aroisse  de  Ste-Foy.) 

A  partir  du  28  mai  1909,  ciate  de  l'érection  canonique  de  la  pa- 
roisse de  Notre-Daine-du-Cheniin,  les  citoyens  de  la  municipalité  de 
Ville-de-Montcalni  eurent  leur  cu/é.  La  chapelle  située  à  côté  de  la 
maison  de  retraite  Villa-Manrèïe,  sur  le  chemin  Sainte-Foy,  et  cons- 
truite en  1895  sous  la  direction  tlvi  R.  P,  Désy,  S.  J.,  devint  église  y^a- 
i'oissiale,  et  ce  dernier  en  fut  le  premier  curé. 

Au  mois  de  juillet  1914,  le  R.  P.  Désy,  fondateur  de  cette  nouvel- 
le paroisse,  a  été  remplacé  par  le  curé  actuel,  le  R.  P.  Joseph  Lalande, 
vS.J.  Celui-ci  a  pour  vicaires  les  RR,  PP.  Lord,     Waddel  et  Artus,  S.J. 

L'église  des  Jésuites  sur  le  chemin  vSainte-Foy,  que  bon  nombre 
de  personnes  désignent  sous  le  nom  de  Manrèse,  a  été  mise  sous  le  pa- 
tronage de  Notre- Dame-du-Chemin,  en  souvenir  d'une  chapelle  érigée 
dans  l'église  du  Gésu  à  Rome,  sous  ce  vocable.  Saint  Ignace  de  Loyo- 
la, fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, aimait  à  y  aller  ])rier. 


Ex-VoTo  DES  Pèlerins  Canadiens 

Lourdes -Rome  19I4 

Présenté  à  Notre-Dame  du  Chemin  à  Québec 
Le  7  Février  1915 


Tableau  représentant  l'autel  dédié  à  Notre-Dame  du  Chemin,  dans 
l'église  du  Gésu  à  Rome.  Au  pied  de  l'autel  se  trouvent  Saint-Ignace 
de  JvOyola  et  Saint-François  de  Borgia.  Au-dessus  du  cadre  est  un  ex- 
voto  offert  par  les  pèlerins  de  Lourdes,  1914.  (Voir  l'historique  au 
verso  de  la  gravure,  j 


Historique  de  rex=voto  à  Notre=Dame  du  Chemin 


Un  groupe  de  Canadiens  laissaient  le  Canada  le  2  juillet  1914  pour 
le  Congrès  Eucharistique  International  de  Lourdes  ;  leur  programme 
était  de  se  rendre  jusqu'à  Rome.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Au  cours  même  du  Congrès  des  bruits  de  guerre  commencèrent  à  circu- 
ler et  c'est  à  peine  si  ces  Pèlerins  purent  gagner  la  frontière  italienne 
avant  la  mobilisation  de  l'armée  française.  Aussitôt  la  conflagration 
générale,  causée  par  la  guerre  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  contre 
la  Russie,  la  France,  l'Angleterre  et  la  Serbie,  éclate  et  change  l'Euro- 
pe en  un  vaste  champ  de  tataille. 

Au  sein  de  cet  indicible  bouleversement,  les  Canadiens  déjà  à  Rome 
constatèrent  vite  que  même  l'Italie  ne  leur  offrait  guère  de  sécurité.  La 
question  du  retour  au  pa3\s  s'agita,  mais  apparût  en  même  temps 
hérissée  de  difficulté  sans  nombre. 

Dans  cette  perplexité,  leur  esprit  de  foi  eût  vite  fait  de  trouver 
une  solution  ;  c'est  à  leur  Bonne  Mère  du  Ciel  qu'ils  étaient  venus 
honorer  de  si  loin,  qu'ils  auront  recours.  Groupés  autour  du  Drapeau 
du  Sacré-Cœur  qu'ils  avaient  apporté  du  Canada  et  fait  bénir  à  Lourdes, 
ils  promettent  à  la  Ste-Vierge  de  lui  offrir  un  Ex-voto  si  leur  retour 
s'effectue  sans  accident. 

Plu-sieurs  d'entre  eux  se  rendirent  le  9  août  à  l'Oratoire  de  Notre- 
Dame  du  Chemin  dans  l'Eglise  du  Gésu  et  prosternés  aux  pieds  de  la 
Madone  Miraculeu.se,  ils  implorèrent  l'heureux  retour  de  tous  les 
Canadiens. 

La  Vierge  clémente  ne  fût  pas  sourde  à  leurs  prières  ;  au  milieu 
de  bien  des  péripéties,  le  voj-age  s'effectua  sans  aucun  accident.  Il  y 
eût  des  fatigues,  des  privations,  des  lenteurs  sur  les  voies  ferrées  en 
désarroi  :  lacomplexion  délicate  de  plusieurs  leur  rendit  ces  contretemps 
plus  pénibles  encore.  Malgré  cela,  tous  atteignaient  Paris  sains  et  saufs, 
pouvaient  contre  toute  attente  s'embarquer  sur  le  transatlantique  à  la 
date  fixée  et  emporter  avec  eux,  même  leur  bagage.  Sur  le  pont  "du  va- 
peur" nos  Pèlerins  rentrant  au  pays  ouvraient  une  liste  de  souscription, 
qui  immédiatement  .se  couvraient  de  noms. 

Heureux  de  se  retrouver  tous  en  leur  chère  patrie,  les  Pèlerins 
Canadiens  n'oublient  pas  qu'ils  doivent  cette  faveur  signalée  à  leur 
Bonne  Mère  du  Ciel,  à  la  Vierge  du  Chemin  ;  Ils  .sont  anxieux  de  lui 
offrir  le  gage  de  reconnaissance  promis  sous  forme  d'un  Ex-voto,  placé 
dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Chemin,  à  Québec.  Cette  expres- 
sion de  leur  gratitude  a  été  placée  au-de.ssus  du  tableau  du  maître  autel 
comme  on  peut  le  constater  dans  la  gravure  au  venso  de  ce  feuillet.  Elle 
attestera  à  la  fois,  la  bonté  de  la  Vierge  et  la  piété  des  Canadiens- Fran- 
çais envers  Elle. 

Le  7  février  1915,  Sa  Grandeur  Mgr  P.  E.  Roy,  Evêque  Auxi- 
liaire de  Québec,  en  faisait  la  bénédiction  solennelle  au  milieu  d'un  con- 
cours immen.se  de  fidèles  parmi  lesquels,  les  Pèlerins  nombreux,  venus 
de  toutes    les  parties  du  Canada. 
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La  maison  de  retraite,  Manrèse,  achetée  en  i8gr,  est  maintenant 
reliée  à  l'église  par  une  aîle.     Les  Pères  y  ont    leur    résidence. 

Le  29  nov.  1909, eut  lieu  dans  l'église  de  Notre- Dame-du-Chemin  la 
bénédiction  de  trois  cloches.  La  fête,  présidée  par  Son  Eminence  k 
Cardinal  Bégin,  fut  imposante.  Le  sermon  de  circonstance  fut  donné 
par  R.  P.  Adam,  S.  J. 

L'église  de  Notre-Dame-du-Chemin  possède  plusieurs  tableaux 
remarquables,  entre  autres  une  toile  de  Enrico  Bottoni,  représentant 
saint  Ignace  de  Loyola  et  saint  François  de  Borgia,  eu  prière,  devant 
l'image  de  Notre-Dame-du-Chemin. 

Le  7  février  191 5,  les  pèlerins  canadiens  qui  sont  allés  au  Con- 
grès Eucharistique  de  Lourdes,  l'été  dernier,  sont  venus  déposer  un 
ex-voto  dans  l'église  de  Notre-Dame-du-Chemin  pour  accomplir  une 
promesse  faite  à  Rome,  avant  leur  départ  pour  le  Canada,  au  moment 
où  la  guerre  éclatait  entre  l'Allemagne  et  les  nations  alliées.  Cet  ex- 
voto  qui  consiste  eu  un  médaillon  supporté  par  deux  anges  e.st  sculpté 
en  bois  et  doré.  Il  a  été  fixé  au  sommet  du  cadre  du  grand  tableau 
que  nous  venons  de  décrire  et  en  complète  l'ornementation. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  les  RR.  PP.  Jésuites  ont  été  autre- 
/fois  propriétaires  de  la  terre  où  était  le  fameux  moulin  Dumont.  Cet 
endroit  justement  célèbre  par  la  bataille  sanglante  du  28  avril  1760 
n'a  plus  rien  aujourd'hui  de  son  ancienne  topographie,  si  ce  n'e.st  le 
I  coteau  Sainte-Geneviève.  Le  moulin  Dumont  que  les  Anglais  et  les 
I  Français  se  disputèrent  avec  une  égale  valeur,  était  situé  à  l'endroit 
\niênie  où  se  trouve  le  monument  des  Braves. 

Jean-Baptiste  Dumont,  négociant  de  Québec,  yiossédait  ce  coin  de 
terre  en  1759-60.  Il  y  avait  une  habitation  et  un  moulin  à  tan  bâti  en 
pierre  ;  ce  moulin  tournait  à  tout  vent,  tels  que  les  anciens  moulins  ba- 
naux des  seigneui. s  canadiens.  Cette  terre  porte  aujourd'hui  les  Nos 
26  et  27  et  se  trouve  la  propriété  de  la  Commission  des  Champs  de  Ba- 
tailles. Celle-ci  l'a  transformée  en  un  parc  qu'on  aime  à  leconnaître  le 
plus  beau  de  la  cité  de  Québec.  Or,  les  Pères  Jésuites,  dit  M.  P.-B. 
Casgrain,  dans  une  étude  sur  le  moulin  Dumont,  possédèrent  ce  coin 
de  terre  pendant  quelques  années.  En  effet,  Charles  Perthuis.du  Con- 
seil souverain,  l'avait  acquis  par  sentence  de  la  Prévôté  de  Québec,  le 
ler  mars  1712  et  l'avait  revendu  aux  RR.  PP.  Jésuites,  le  25  octobre 
1734, par  contrat  passé  devant  Mtre  Pinguet,  notaire.  Ceux-ci,  y  est-il 
dit,  avaient  acquis  cette  terre  et  habitation  avec  les  bâtiments  dessus 
construits  "pour  servir  de  mai.son  de  campagne  et  de  récréation  aux 
pensionnaires  nouvellement  établis  en  leur  collège  de  la  ville  de  Qué- 
bec. '  ' 
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Les  Pères  Jésuites  demeurèrent  propriétaires  de  cette  terre 
jusqu'au  25  octobre  1741,  alors  que  devant  le  même  notaire  Pinguet, 
ils  la  revendirent  à  Dumont  pour  le  même  prix  qu'ils  l'avaient  paxxe, 
soit  4,500  livres.  Pendant  sept  ans,  les  dévoués  missionnaires  et  leurs 
élèves  ont  dû  venir  chaque  semaine  jouir  de  l'air  pur  de  ce  bel  endroit 
et  aller  prier  dans  la  chapelle  Saint-Jean,  située  sur  le  coteau  et  non 
loin  du  monument,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  étude. 

Par  un  heureux  retour  des  choses,  les  Jésuites  sont  redevenus  pro- 
priétaires dans  la  même  Banlieue  de  Québec  et  non  loin  de  l'ancienne 
terre  historique  de  Dumont, laquelle  se  trouvait, s.lon  toute  pro')abilité, 
dans  le  fief  Saint-Jean. 

La  dernière  et  très  importante  phase  de  l'histoire  de  la  Banlieue 
de  Québec  est  son  annexion  à  la  cité  de  Québec,  sous  le  nom  de  Quar- 
tier Belvédère.  Celle-ci  a  pris  effet,  en  vertu  d'un  Bill  passé  à  l'As- 
semblée Législative  le  i8  décembre  191 3. 

LES  ORIGINES  DU   CHEMiN  DU   BELVÉDÈRE 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  premiers  défrichements  de  la 
Banlieue  de  Québec,  se  firent  sous  la  direction  de  Jean  Bourdon.  Et 
ce  fut  sur  son  fief  Saint-Jean,  dans  la  partie  qui  longe  le  chemin  Sain- 
te-Fo}^  au  bout  de  la  rout».  du  Belvédère,  sur  le  coteau  Sainte-Gene- 
viève, que  Bourdon  éleva  sa  première  demeure  et  bâtit  une  chapelle 
tout  auprès,  pour  son  ami  et  collaborateur  M.  l'abbé  Jean  Lesueur  de 
Saint-vSauveur  avec  qui  il  était  venu  au  Canada  en  163S,  dans  un  but 
de  colonisation. 

M.  l'abbé  Aug.  Gosselin,  dans  sa  vie  de    Jean    Bourdon,     dit  : 

"Avant  de  passer  en  France  dans  l'automne    de  1650,     Bourdon    avait 

,  fait  construire  à  ses  frais,  près  de  son  manoir  Saint-Jean,  sur  le  coteau 

■    Sainte-Geneviève,     une    chapelle  en  bois  pour  l'usage    de  sa    famille  ; 

les  gens  de  l'endroit  pouvaient  aussi  en  profiter.     Mais    on  ne  voit  i)as 

qu'après  sa  mort  et  le  départ  de  ses  enfants,    cette  chapelle    ait  été  en- 

\  tretenue  ;  elle  tomba  peu  à  peu  en  ruines  et  ne  fut  ])as    reconstruite'  ' . 

Dans  son  Rapport  au  Saint-Siège,  de  1660,  Mgr  de  Laval  parle  de 
cette  chapelle  Saint-Jean  comme  d'un  édifice  à  part,  distinct  du  ma- 
noir, une  des  huit  églises  qui  se  trouvaient  dans  le  gouvernement  de 
Québec,  et  il  la  met  environ  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 

D'après  M.  Charles  Baiîlargé,  ingénieur  de  la  cité,  que  M.  l'abbé 
Gosselin  a  consulté,  il  >•  a  un  peu  plus  d'une  demie-lieue  de  la  porte 
Saint-Jean  actuelle  à  la  route  du  Belvédère.  Or  les  limites  de  la  ville 
à  cette  époque,  nous  l'avons  dit,  se  trouvaient    à  la  rue    Sainte-Ursule. 


Intérieur  de  l'église  de  Notre-Dame-du-Chemin,  Chemin 
SaintevFoy. 


(SERVICE  SPECIAL  A  LA  "PRESSE") 

QUEBTSC.  6.  —  S?.'nte-Anne  de  Beaupré  sera  de 
nouveau,  cet  été,  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  mani- 
festations religieuses  édifiantes,  vu  que,  nous  dit-on,  la 
saison  des  nèlerina-yes  s'annonce  des  plus  fructueuses,  i 
Les  demandes,  en  effet,  affluent  de  partout,  du  Canada 
comme  des  Etats-Unis,  et  l'on  peut  dire  que  n\a]^ré  la  j 
crise  économique  que  nous  traversons,  les  pèlerinages  I 
seront  auf=si  nombreux  que  par  les  années  passées.  Ainsi,  , 
pas  plus  que  la  catastrophe  qui,  il  y  a  quelques  années, 
privait  le  célèbre  village"  de  sa  magnifique  basilique,  la  j 
crise  ne  nourra  interrompre  le  culte  historioue  de  sainte  \ 
Anne.   Au  contraire,  l'on  annonce  même  des  pèlerinages  ( 
organisés  pour  venir  spécialement  demander  à  la  grande  i 
thaumaturge    canadienne    la    cessation    des    misères  ! 

Con?me  on  le  sait,  elle  remonte  dé,1à  fort  loin  la  ' 
renommée  de  notre  "sainte  Anne  du  Nord",  car  l'on  a  dit  , 
longtemps  Sainte-Anne  du  Nord  au  lieu  de  Sainte-Anne  >. 
de  Beaupré.    Dans  nos  campagnes,  l'on  dit  simplement  i 
"la  Bonne  Sainte  Anne".   Au  temps  primitif,  l'on  disait  , 
Sainte-Anne  du  Petit  Cap.     L'occasion  est  bonne,  à  ' 
l'ouverture  de  la  nouvelle  saison  des  pèlerinages,  de  ! 
rappeler  en  quelques  mots  l'origine  de  cette  pieuse  dévo-  j 
tion  au  Canada  français.    En  1658,  un  concessionnaire  ; 
du  Petit  Cap,  Etienne  de  Lessart,  offrit  à  M.  De  Queylus, 
qui  était  alors  curé  de  Notre-Dame  de  Québec.un  terrain 
d'un  demi-arpent  de  front  et  d'une  lieue  et  demie  de 
profondeur.    Il  ne  mettait  d'autre  condition  à  son  don 
que  celle  de  commencer  dans  l'année  même  la  construc- 
tion d'une  chanelle  sur  ce  terrain.    Cette  proposition 
fut  acceptée  le  8  mars  1658  et  le  23  du  même  pois,  M. 
de  Queylus  envoya  M.  de  Vignal  bénir  cette  place  de  la 
future  chapelle,  qui  fut  dédiée  à  Sainte-Anne  d'Auray, 
en  Bretagne.    Telle  est  l'origine  de  la  basilique  d'au- 
jourd'hui. 

Quant  à  celle  des  pèlerinages,  elle  remonte  à  quel- 
ques années  après  la  construction  de  la  première  cha- 
pelle et  elle  est  due  à  la  foi  et  à  la  piété  des  Bretons. 
Des  marins  bretons,  en  route  pour  la  pêche  à  la  baleine 
dans  le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  étant  un  jour 
menacés  de  périr  dans  un  naufrage,  firent  le  voeu 
d'aller  porter  un  ex-voto  dans  la  petite  église  de  Sainte- 
Anne  du  Petit  Cap  s'ils  parvenaient  à  terre.  Mais  l'on 
n'a  jamais  pu  établir  exactement  si  cet  ex-voto  primitif 
existait  dans  l'ancienne  basilique;  "'on  sait  que  l'on  en 
comptait  bien  d'autres  très  touchants  et  très  anciens. 
Ainsi,  au-dessus  de  l'une  des  portes  latérales  de  l'ancien 
temple  incendié,  l'on  voyait  un  petit  tableau  qui  repré- 
sentait un  coin  de  forêt  avec  un  homme  écrasé  sous  un 
arbre.  Sur  l'avant-scàne  de  cette  peinture  primitive, 
l'on  apercevait  un  petit  chien  qui  avait  l'air  de  fuir, 
emportant  un  objet  dans  sa  gueule.  C'était  tout  sim- 
plement le  récit,  en  peinture,  d'un  Canadien-français 
du  nom  de  Dorval  qui,  un  jour  ancien,  travaillait  :seul 
dans  la  forêt,  avec  son  chien,  aux  environs  de  Tadous- 
sac.  Voilà  qu'il  est  écrasé  par  nu  arbre  qu'il  abattait. 
Une  jambe  brisée  ,il  reste  pris  sous  le  tronc  renversé. 
N'attendant  aucun  secours,  il  se  recommande  à  sainte 
Anne  qui  lui  inspira  aussitôt  un  moyen  de  salut.  Il 
prend  un  morceau  d'écorce,  le  trempe  dans  le  sang  de 
sa  plaie  et  le  donne  à  son  chien,  en  lui  commandant  de 
s'en  aller  vers  les  habitations.  Le  fidèle  animal  com- 
prend la  pensée  de  son  maître  et  court  au  poste  de 
Tadoussac,  où  son  attitude  inquiète  et  ce  morceau 
d'écorce  intriguent  les  habitants.  Des  hommes  suivi- 
rent le  chien,  qui  les  guida  près  de  son  maître  mourant. 
Il  guérit  et  vint  en  pèlerinage  à  Sainte-Anne  du  Petit 
Cap  déposer  son  ex-vovo. 

Les  naïfs  petits  tableaux  ont  été  détruits  et  la  nou- 
velle basilique  sera  privée  de  ces  objets  qui  n'en  auraient 
pcs  été  les  moindres  ornements.  Pourquoi  ne  suggère- 
rait-on  pas  d'en  recommencer  une  autre  série?  Il  y  a 
quelque  temps,  un  groupe  de  Montagnais  de  la  Rivière 
Moisie,  sur  la  Côte  Nord,  est  venu  à  Sainte-Anne  de 
Beaupré  accomplir  un  voeu  qu'ils  avaient  fait  alors  que 
l'hiver  précédent,  dans  les  solitudes  de  l'Ungava  où  ils 
chassaient,  ils  ont  failli  périr  de  froid  et  de  faim  au 
cours  d'une  affreuse  tempête.  Ils  ont  promis  de  venir  à 
S£t'nte-Anne  et  ont  été  sauvés.  Quel  beau  sujet 
d'ex-voto! 

SAINTE-FOY. 
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Ce  qui  fixerait  à  peu  près  le  lieu  de  la  résidence  seigneuriale  de  Jean 
Bjurdon  et  de  la  chapelle  Saint-Jean,  sur  les  lots  29  et  30  du  cadastre, 
à  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  une  ancienne  résidence  avec  jar- 
din d'hiver,  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Antonio  Grenier,  secrétai- 
re du  Département  de  l'Agriculture,  et  une  autre  résidence  apparte- 
nant à  Madame  Ross. 

Jean  Bourdon  avait  eu  bon  goût  en  choisissant  un  site  aussi  agréa- 
ble pour  5'  fixer  sa  demeure.  Et  celle-ci  devait  être  considérable, 
puisque  le  recensement  de  1667,  cité  par  Benjamin  Suite,  dit  qu'elle 
était  habitée  par  17  personnes  :  Jean  Bourdon,  Anne  Gasnier,  sa  fem- 
me, M.  Jean  Lesueur,  prêtre,  le  sieur  d'Autray,  et  treize  don.estiques 
ou  employés 

M.  l'abbé  Auguste  Gosselin,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  nous  indi- 
que assez  clairement  que  cette  partie  du  coteau  Sainte-Geneviève,  dé- 
boisée et  en  culture  était  un  endroit  tellement  enchanteur  qu'il  prit 
bientôt  le  nom  de  "Belvédère".  "L'habitation  de  Bourdon,  dit-il, 
cccupait  une  position  élevée  et  superbe,  justement  appelée  Belvédère, 
et  qui  commandait  la  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles.  L'œil  y  dis- 
tinguait parfaitement  la  colline  de  Beauport,  etc." 

Et  nous  ajoutons  que  la  beauté  incomparable  du  plateau  où  s'éle- 
vaient jadis  le  manoir  seigneurial  de  Bourdon  et  la  chapelle  Saint-Jean 
justifiait  bien  le  nom  qualificatif  de  Belvédère.  Avec  l'auteur  de  la 
vie  de  Jean  Bourdon,  nous  voyons  là  l'origine  de  ce  nom.  Il  était  tout 
naturel,  en  effet,  que  la  route  qui  y  conduisait  prit  le  liom  de  Belvédè- 
re. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  la  justesse  de  cette  appellation, 
le  lecteur  n'a  qu'à  .se  rendre  sur  cette  partie  du  coteau  Sainte- Gene- 
viève, dominée  aujourd'hui  par  le  monument  des  Braves  et  située  non 
loin  de  l'endroit  où  devaient  se  dresser  la  chapelle  Saint-Jean  et  le 
manoir  de  Bourdon.  De  la  terrasse  magnifique  que  la  Commission  des 
Champs  de  Batailles  vient  de  con.struire.  L'œil  embrasse  toute  la  vallée 
de  la  rivière  Saint-Charles,  jusqu'aux  Laurentides.  La  vue  .se  repo.se 
sur  les  villages  de  Lorette,  de  Charlesbourg,  de  Giffard,  de  Beauport, 
de  Saint-Loiiis  de  Courville,  etc.,  enfin,  sur  toute  la  côte  de  Beaupré. 
Le  coup  d'œil  est  féerique, et  l'air  qu'on  y  respire  e.st  d'une  grande  pu- 
reté. 

Du  reste,  la  signification  du  mot  Belvédère  rend  très  plausible 
son  application  à  cette  partie  du  coteau  Sainte-Geneviève,  théâtre  des 
premiers  défrichements   des  colons  français. 

Le   Dictionnaiïe   de     Trévoux,  édition  de  1771,    dit  que  Belvédère 
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signifie  un  lieu  élevé  où  l'on  jouit  du  bon  air  et  d'une  belle  vue  :  "lo- 
cus  editus  praeclare  aspectu".  Belvédère,  mot  d'origine  italienne,  si- 
gnifie "plante  belle  à  voir",  et  sa  signification,  dit  le  même  dictionnai- 
re, s'est  étendue  aux  lieux  d'aspect  agréable,  etc. 

Maintenant,  quand  la  route  du  Belvédère  fut-elle  ouverte  ?  Nous 
l'ignorons.  Nous  cro3'ons,  toutefois,  qu'elle  a  été  tracée  peu  après  la 
concession  du  fief  Saint-Jean,  c'est-à-dire  dès  que  les  colons  de  Jean 
Bourdon  y  furent  rendus,  probablement  vers  1640.  En  effet,  il  fallait 
bien  un  chemin  à  Jean  Bourdon  et  à  ses  colons  pour  communiquer 
avec  la  Grande- Allée,  alors  le  seul  chemin  ouvert  entre  le  Cap- Rouge 
et  (Québec. 

Dès  1637,  il  est  fait  mention  du  chemin  Saint-Louis.  Les  anciens 
documents,  dit  M.  l'abbé  Scott,  dans  son  histoire  de  Notre-Dame- de- 
Foy,  la  nomment  "La  grande  ligne  de  Québec  au  Cap-Rouge,  ou  la 
Grande- Allée".  De  plus,  M.  l'abbé  Scott  nous  dit  aussi  que  le  chemin 
Sainte-Foy  ou  Saint- Jean,  ne  fut  ouvert  que  le  20  juin  1667.  On  peut 
lire  le  procès- verbal  de  l'ouverture  de  ce  chemin  dans  l'appendice  du 
livre  de  M.Scott,  de  même  que  dans  les  "Jugements  du  Conseil  Sou- 
verain", volume  I. 

Comme  on  le  voit,  les  habitants  du  coteau  Sainte- Geneviève  étaient 
obligés  de  se  rendre  en  ville  par  la  Grande- Allée, et  pour  y  arriv^er,il  de- 
vait certainement  y  avoir  un  chemin  à  leur  disposition.  Or,  nous  n'en 
voyons  pas  d'autre    à  cette  époque  que  celui  du  Belvédère. 

Du  reste,  le  procès- verbal  de  l'ouverture  de  la  Route  Bourdon  par 
le  grand-voyer,  Lanoullier  dit  Boiscler,  et  daté  le  20  juillet  1731,  in- 
dique qu'il  y  avait  non  loin  de  cette  route  un  chemin  de  communica- 
tion. En  effet,  les  témoins  intéressés  "déclarent  qu'ils  ont  absolument 
besoin  d'un  chemin  qui  traverse  de  la  Grande- Allée  au  chemin  Sainte- 
Foy".  Et  le  Grand-Voyer  fait  remarquer  que  "l'ancien  chemin  est 
impraticable  par  les  mollières  qui  s'y  rencontrent".  C'est  évidemment 
du  chemin  du  Belvédère  dont  il  est  question  ici,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
désigné. 

Malgré  nos  recherches  dans  les  Procès- verbaux  des  Grands  Voyers 
avant  la  conquête  du  pays,  et  après,  nous  n'avons  trouvé  aucune  men- 
tion du  chemin  du  Belvédère.  Les  seuls  renseignements  officiels  que 
nous  avons  pu  rencontrer  sont  les  suivants  :  Dans  le  Rapport  des  Tra- 
vaux publics  de  l'année  1867,  il  est  dit  que  la  route  du  Belvédère  fut 
travaillée  pour  la  dernière  fois  en  1853,  qu'elle  a  35  chaînes  et  que  le 
coût  total  des  travaux  qui  y  ont  été  faits  .sous  l'Union  est  de  $1,847  00 
A  l'appendice  57  du  même  rapi^ort,  il  est  dit  qu'en  vertu  de  l'acte  16. 
Vict.  Ch.  235,  du  14  juin  1853,  le  Belvédère  avec  les  chemins  dans  le 
voisinage  de  Québec,  ont  été  mis  sous  le  contrôle  de  "Syndics  de  che- 
mins" et  que  ceux-ci  doivent  pourvoir  à  leur  amélioration. 


Le  Rév.  Père  J.  E.  Désy,  S.  J.,  fondateur  de  la  paroisse 
(te  Notre-Dame-da-('hemin. 


La  Maison  JESUS-OUVRIER, 

Québec. 

Particulièrement  destinée  à  la  classe  ouvrière  de  Québec  et  des  en- 
virons, la  Maison  Jésus-Ouvrier  est  sous  la  direction  du  R.  Père  Lelièvre, 
Oblat.  —  La  vieille  construction,  inhabitable  en  hiver,  a  fait  çlace  à  un 
édifice  nouveau  dont  les  36  chambres  se  remplissent  régulièrement,  de- 
puis le  6  décembre  1930.  Durant  l'année  1931,  3,000  ouvriers  ont  béné- 
ficié, à  Jésus-Ouvrier,  de  la  grâce  du  pardon.  Depuis  sa  fondation,  on  es- 
time à  10,000  le  nombre  des  retraitants  qui  ont  passé  à  Jésus-Ouvrier. 
Le  succès  du  recrutement  revient  en  très  grande  partie  au  Comité  du  Sa- 
cré-Coeur, groupement  d'une  cinquantaine  de  chrétiens  zélés,  généreux, 
vivant  une  vie  spirituelle  intense  et  dont  la  piété,  alimentée  par  la  com- 
munion fréquente  et  l'heure  sainte  de  chaque  jeudi,  de  onze  heures  à 
minuit,  s'épanouit  dans  les  oeuvres  magnifiques  de  l'apostolat,  surtout 
en  faveur  des  retraites  fermées  de  la  classe  ouvrière. 


La  Maison  de  JESUS-OUVRIER,  Petite-Rivière,  près  Qué- 
bec, dirigée  par  les  RR.  PP.  Oblats. 
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CHAPITRE  II 


Villa  Manrèsk.  Paroisse  de  Notre- Dame-du-Chemin-  As- 
sociations RELIGIEUSES  DE  LA  PAROISSE.  LeS  COMMUNAUTÉS  RELI- 
GIEUSES. 

L'idée  première  du  Rév.  P.  Désy.  en  fondant  Villa  Manrèse, 
été  les  retraites  fermées.  La  lettre  suivante  de  son  éminence  le 
Cardinal  Taschereau  en  fait  foi.  "Mon  Rév.  Père,  j'approuve  de  tout 
mon  cœur  l'idée  que  vous  avez  eue  de  créer  sur  le  chemin  Sainte-Fo}^, 
une  maison  où  les  prêtres  et  les  laïques  pourront  aller  faire  des  retrai- 
tes.    Que  Dieu  bénisse  votre  bonne  œuvre." 

C'est  en  1S91  que  la  Villa  Manrèse  fut  achetée,  grâce  à  la  généro- 
sité d'un  citoyen  de  Québec, M.  L.G.  Baillargé,  C.R.  Laniême  année, 
la  maison  fut  bénite  jiar  son  éminence  le  Cardinal  Taschereau,  et  bien- 
tôt les  retraitants  affluèrent  à  la  villa,  eu  même  temps  que  les  fidèles 
des  alentours  venaient  nombreux,  chaque  jour,  dans  l'humble  parloir 
converti  en  chapelle.  Aussi,  dès  1892,  une  centaine  de  chefs  de  famil- 
le présentaient  une  requête  aux  autorités  ecclésiastiques  et  obtenaient 
pour  les  Jésuites  la  permission  de  construire  une  chapelle  publique.  Le 
premier  avril,  1894,  Mgr  Marois,  vicaire  général  du  diocèse,  venait  bé- 
nir la  pierre  angulaire  de  l'église  de  Notre-Dame-du-Chemin. 

Le  premier  directeur  des  retraites  fermées  fut  le  Rév.  Père  French 
S  J.  Puis,  vinrent  successivement  les  Pères  Théophile  Caisse  et  Hya- 
cinthe Hudon,  S.J.  En  1899,  le  R.  Père  Désy  S.J.  vint  prendre  la  di- 
rection de  son  œuvre  de  prédilection. 

Mais  en  même  temps  que  se  développait  la  maison  de  retraites  des 
Pères  Jésuites,  le  quartier  de  Ville- Montcalm  prenait  une  importance 
notable  et  la  i)opulation  augmentait  dans  les  mêmes  proportions.  A  la 
date  de  1899,  l'assistance  mo3-enne  aux  messes,  le  dimanche,  était    de 
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326  personnes.  Ce  nombre  s'augmenta  rapidement,  et  dix  ans  plus 
tard,  plus  de  600  fidèles  venaient  régulièrement  aux  offices.  Le  temps 
était  venu  d'obtenir  l'érection  canonique  de  la  paroisse. 

DECRET  CANONIQUE 

Le  décret  canonique  créant  la  paroisse  de  Notre  Dame-du-Chemin 
fut  lancé  le  28  mai  190g  par  Mgr  L.  N.  Bégin,    archevêque  de  Québec. 

En  vertu  de  deux  requêtes,  l'une  en  date  du  15  septembre  1906, 
de  la  part  de  la  majorité  des  francs-tenanciers  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean-Baptiste-de-Québec.  (i)et  l'autre  en  date  du  30  août  1909, de  la  part 
d'un  certain  nombre  d'oppositionnistes  de  la  même  paroisse,  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Québec  délégua  M.  l'abbé  Charles  Gagné,  aumônier  du 
couvent  des  Ursulines,  pour  s'enquérir  des  faits.  Celui-ci  se  rendit  sur 
les  lieux  et  présida  une  assemblée  composée  des  requérants  et  des  oppc- 
sitionnistes. 

Le  rapport  de  commodo  et  incommodo  du  délégué  étant  favorabxe, 
Mgr  L.  N.  Bégin  démembra  la  partie  sud-ouest  de  la  paroisse  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  l'érigea  en  paroisse  canonique  distincte.  Cette  partie 
est  limitée  comme  suit  :   (2) 

"Au  nord,  par  la  cîme  du  coteau  Sainte-Geneviève,  depuis  la  pa- 
roisse de  Sainte-Foy  en  allant  vers  l'est,  jusqu'au  centre  de  la  rue  joi- 
gnant la  nouvelle  côte  qui  aboutit  au  Boulevard  Langelier  ;  la  dite  li- 
mite Nord  séparant  la  nouvelle  paroisse  d'avec  celles  de  Saint-Malo  et 
de  Saint-Sauveur  de  Québec. 

"A  l'est,  par  le  centre  de  la  rue  dite  Boulevard  J^angelier,  à  partir 
du  sommet  de  la  nouvelle  côte,  allant  vers  le  sud  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Jean,  puis,  continuant  vers  le  sud,  par  le  milieu  de  la  rue  de  Salaberry, 
depuis  la  dite  rue  Saint-Jean  jusqu'à  la  Grande- Allée,  la  dite  limite 
Est  séparant  la  nouvelle  paroisse  de  celle  de  Saint- Jean- Baptiste-de- 
Québec. 

"Au  sud,  allant  vers  l'ouest,  par  le  milieu  de  la  Grande- Allée,  de- 
IHiis  la  rue  de  Salaberr}^  jusqu'au  chemin  du  Belvédère,  puis,  par  le 
milieu  du  dit  chemin,  en  allant  vers  le  nord,  jusqu'à  la  limite  qui  sépa- 
re la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste-de-Québec,  de  celle  de  Saint-Co- 
lomb-de-Sillery,  et  continuant  vers  l'ouest,  en  suivant  la  limite  entre 
les  deux  paroisses  jusqu'à  la  paroisse  de  Sainte-Foy  ;  la  dite  limite  sud 

1  La  requOto  <le  la  majorité  des  francs-tenanciers  demandant  l'érection  canonique  avait  pour 
signataires  MM.  E.-A.  Déry,  Recorder  de  la  cité  de  Québec,  C.-J.  Magnan,  alors  prOfo&seur  à  l'Ecole 
Normale  Laval  et  président  de  la  Commission  Scolaire  du  (Quartier  de  Villè-Montcalm,  M.  J.-K 
Boily,  Notaire  etc. 

(•2)    D'après  les  archives  de  l'Archevêché  de  Québec. 


X'illa  Maiirèse,     maison  de   retraites  fermées. 
Sainte- Foy.  En    face,   s'élève    la    statue 
Loyola. 


de   saint  Ignace 


chemin 
de 


Sillery 


(SERVICE  SPECIAL  A  LA  "PRESSE") 

QUEBEC,  8.  —  Saint-Colomb  de  Sillery  a  célébré, 
dimanche,  le  cinquantième  anniversaire  de  l'ordination 
sacerdotale  de  son  dévoué  curé,  M.  le  chanoine  A.-E. 
Maguire,  V.F.  Le  jubilaire  est  le  cinquième  curé  de 
cette  historique  paroisse  de  Sillery,  dont  l'érection  cano- 
nique date  du  2  octobre  1855  et  l'érection  civique  du  8 
février  1856.  Les  registres  de  la  paroisse  s'ouvrent  ce- 
pendant en  l'année  1830  et  son  territoire  fut  desservi 
comme  mission  de  1843  à  1855. 

On  sait  que  le  nom  de  Sillery  fut  donné  à  cet  endroit 
en  l'honneur  de  Noel-Brulart  de  Sillery  .commandeur  de 
l'Ordre  de  Malte.  Ce  personnage  des  débuts  de  notre 
histoire  est  trop  peu  connu.  Il  était  entré  dans  la  Com- 
pagnie des  Cent-Associés  dans  le  but  de  contribuer  plus 
facilement  à  l'évangélisation  des  sauvages  qu'il  avait 
particulièrement  à  coeur,  mais  voilà  qu'en  1624  il  aban- 
donna toutes  les  charges  qu'il  détenait  pour  se  faire 
prêtre.  En  1B34,  il  faisait  savoir  au  gouverneur  Mont- 
magny  qu'ayant  obtenu  une  concession  autour  d'une 
,  anse  du  fleuve,  à  à  peu  près  un  mille  et  demi  de  la  ville, 
îil  projetait  d'y  établir  un  séminaire  pour  les  sauvages. 
/C'est  à  partir  de  là  que  l'histoire  fait  fréquemment  men- 
tion de  Sillery.  En  1680,  les  Jésuites  réunirent  à  Sillery 
(Plusieurs  centaines  de  sauvages  Abenaquis  qui  y  de- 
meurèrent jusqu'en  1700,  alors  qu'ils  furent  conduits 
sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-François,  à  Yamaska. 
Les  Hurons  firent  également  à  Sillery,  on  le  sait,  de 
fréquents  séjours. 

Sillery  compte  beaucoup  dans  l'histoire  des  Jésuites 
de  la  Nouvelle-France,  cette  seigneurie  de  Sillery  leur 
ayant  été  concédée  en  1669.  On  voit  là  encore,  assez 
solide  même  malgré  les  restaurations  dont  elle  a  été 
'  l'objet,  la  plus  vieille  maison  du  Canada,  peut-on  dire. 
C'est  r^pcienne  résidence  de  ces  missionnaires,  aux 
murailles  de  pierre  épaisses  de  trois  pieds  et  qui  date 
de  1637.  En  face  de  cette  maison,  depuis  1870,  s'élève 
un  petit  monument  que  les  résidents  de  Sillery  ont  élevé 
à  la  mémoire  de  Noel-Brulart  de  Sillery,  fondateur  de 
rétablissement,  comme  on  l'a  vu,  et  du  Père  Ennemond 
Massé,  l'un  des  premiers  Jésuites  venus  au  Canada  et 
dont  les  restes  se  trouvent,  depuis  le  12  mai  1646,  sous 
le  choeur  de  la  vieille  chapelle  Saint-Michel,  dont  on 
distingue  encore  les  traces  des  fondations  tout  près 
du  monument.  Et  que  d'autres  faits  historiques  ont  eu 
pour  théâtre  Sillery!  En  1641,  au  bord  de  l'Anse  Saint- 
Michel,  il  y  avait  là  l'une  des  plus  belles  résidences  de  la 
[Nouvelle-France,  sorte  de  petit  château  féodal  qui 
[appartenait  au  sieur  Pierre  de  Puizeau.  C'est  là,  grâce 
à  la  générosité  de  ce  dernier  gentilhomme,  que  séjour- 
nèrent pendant  tout  l'hiver  de  1641,  M.  de  Maisonneuve, 
fondateur  de  Montréal,  Mlle  Jeanne  Mance  et  Madame 
de  la  Peltrie. 

Le  premier  curé  en  titre  de  la  paroisse  de  Saint- 
Colomb  de  Sillery  fut  l'abbé  Peter-Henry  Haskin.  Son 
successeur  fut  un  prélat  italien,  Mgr  Ignatius  Percico, 
venu  au  Canada  en  mission  spéciale,  qui  devint  plus 
tard  évêque  de  Savannah,  aux  Etats-Unis,  et,  enfin,  car- 
dinal de  Curie,  à  Rome.  Le  vénérable  jubilaire  d'au- 
jourd'hui, M.  le  chanoine  Maguire,  est  curé  de  Sillery 
depuis  1894.  Il  est  né  à  Notre-Dame  de  Québec  en  1854, 
une  armée  avant  l'érection  canonique  de  cette  paroisse 
de  Sillery,  qu'il  dessert  avec  zèle  et  dévouement  depuis  i 
I  quarante  ans.  f 

1  SAINTE-FOY.      1 
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jséparant  la  nouvelle  paroisse  d'avec   celle  de  Notre-Dame  de  Québec  et 

kJe  Saint-Colomb  de  Sillery. 

1 

"A  l'ouest,  par  la  dite  paroisse  de  Sainte-Fo}'." 

Aujourd'hui,  la  paroisse  de  Notre- Dame-du- Chemin  compte  une 
population  canadienne-française  de  2,815  âmes, dont  2,234  communiants. 
On  y  trouvée  une  succursale  de  la  Banque  Nationale,    un  bureau  de  pos- 

Ite,  plusieurs  bons  magasins,  une  caisse  populaire,  une  station    de  pom- 

'piers,  etc. 


LES  ASSOCIATIONS    RELIGIEUSES  DE    LA    PAROISSE    DE 
NOTRE-DAME- DU-CHEMIN 

La  plus  ancienne  confrérie  religieuse  fondée  dans  la  paroisse  de 
Notre- Dame-du-Chemin  a  été  la  Congrégation  de  la  Très  Sainte  Vier- 
ge pour  les  hommes  et  jeunes  gens.  La  première  réunion  eut  lieu  le 
13  novembre  1897. 

I.     Congrégation   de  i.a  T.  S.  Vierge 

Voici  la  liste  des  préfets  et  directeurs  : 


nnées 

Préfets 

Directeurs 

1897 

E.  A.  Déry  (juge) 

R.     P.   Hyac.  Hudon,  S.  J 

1898 

<  ( 

'  ' 

1899 

1  ( 

<  ( 

1900 

C.   Pageau 

<  1 

1902 

Eug.   Hamel 

<  ( 

1903 

J.  P.  Tardivel 

<( 

1904 

N.  G.   Kirouac 

<  1 

1906 

N.  A.  Drolet 

R.  P.  J.  E.  Désy,  S.J. 

1907 

C.  J.   Magnan 

(  ( 

1908 

Geo.   Carrier 

(  c 

1909 

David  Ouellet 

<  ( 

1910 

Philippe  Labranche 

(1 

191 1 

J.  F.  S.  Dugal 

R.  P.  N.   Paré,  S.J. 

1912 

L.  A.  Trudelle 

(  ( 

1913  Ed.  Gagné 

19 14  J,  A.  Denault 

19 15  J.  N.  Gastonguay 


R.  P.  Hyac.  Hudon.  S.  J. 
R.  P.  T.  Lord,  S.J. 
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2.     DamEvS    de  Sa.inte-Anne 

La  Confrérie  des  Dames  de  Sainte- Anne  a  été  fondée  en  1900.  Les 
réunions  sont  hebdomadaires,  La  liste  des  présidentes  et  des  direc- 
teurs est  comme  suit  ; 


Années 

Présidentes                         Directeurs 

1909 

Mme  0.  Migner            R.  P.  J.  E.  Désy,  s.  J, 

1910 

1 1                                         i  ' 

191 1 

Mme  N.  G.  Kirouac 

1913 

Mme  L.  A   Trudelle 

1914 

Mme  S.  Benoit                 R.  P.  Artus,  s.  J. 

3.     Enfants  de  Marie 

La  confrérie  des  Enfants  de  Marie  a  été  fondée  en  1909.  Les  réu- 
nions sont  hebdomadaires.  Voici  la  Hste  des  présidentes  et  des  direc- 
teurs . 


Années  Présidentes 

1909  Melle  B.  Rousseau 

1910  Melle  M.  L.  Lemoine 

191 1  Melle  A.  Pageau 

1912  Melle  E.  Thivierge 

191 3  Melle  L.  Deniers 

1914  Melle  L.  Lemoine 


Directeurs 
R.  P.   Mélançon  s.  J. 
R.  P.  Waddel,  s.  J. 


4.     Ligue   du  Sacré-Coeur 

La  ligue  du  Sacré-Cœur  a  été  fondée  au  cours    de    l'année    1909. 
Réunions  mensuelles.     Voici  la  liste  des  présidents  et    directeurs  : 


Directeurs 
R.  P.    Mélançon,  s.J. 

R,  P.  Larue,  s.J. 
R.   P.  Waddell,  s.  J. 


tinées 

Présidents 

1909-10 

C. 

J.  Magnan, 

1909 

David  Ouellet, 

1910 

1911 

1912 

1913 

1914 

R.  P.  Artus,  s.  J. 


Une  partie  du  Coteau  Sainte-Geneviève  :  à  gauche  l'Ecole 
Normale  Laval,  au  centre  le  Monastère  des  Pères  Francis- 
cains, à  droite  l'église  de  Notre-Dame-du-Chemin. 
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5-     Société  de  Tempérance 

La  Société  de  Tempérance,  dite  de  la  Croix  Noire,  a  été  fondée  au 
mois  de  mars  191 2.  Les  réunions  sont  semestrielles,  La  liste  des  officiers 
est  comme  suit  : 

Directeurs  :     Rév.  Pères  Waddell  et  Artus,  S.j. 
Président  :     M.  le  juge  E.  A.  Dér}- 
Vice- Président  :     C.  J.  Magnan 
Trésorier  ■"     Real  Côté 
Secrétaire  :     Hormisdas  Magnan 
Conseillers  :     D.  Ouellet,       W.  Deschambault,     L.  A   Trudelle,     Paul 
Tardivel,   J.  A.  Denault,   E.  Paradis. 


LES   ORGANISTES 


L'histoire  de  la  musique  religieuse  de  la  paroisse  serait  intéressan- 
te à  faire,  la  limite  du  présent  travail  ne  nous  permet  que  de  donner  la 
liste  des  organistes  et  des  maîtres  de  chapelle.  Les  organistes  ont  été 
les  suivants  :  M.  le  Juge  Dér}-,  M.  Laçasse,  H.  Nagant,  A.  Lockquell 
Dantès  Belleau,  Dr.  J.-P.  Paradis.  Pendant  plus  de  20  ans  M.  J. -Hen- 
ri Paquet  a  rempli  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  avec  un  dévoue- 
ment inlassable.     Depuis  19 14,  M.  Raoul  Dionne  dirige  le  Chœur, 


;?^  i?  i:»  i?  i:"^  tl»  i:»  i:»  »l»  i?  i^ 'l:*  i^  ^ 'i' ^ 


CHAPITRE  III 


Les  Jésuites.       Les  Franciscains.       Les  Dominicains.      Le 

COUVENT  DE  BELLEVUE.         L'EcOLE  NORMALE   LavAL.       LES  SoEURS 

DE  Saint-Josêph.     La  Crèche.      Les  Soeurs  Dominicaines.     Les 
..Coeurs  de  l'Espérance.     La  maison  Sainte-Marguerite. 

La  première  communauté  religieuse  venue  dans  la  banlieue  de  Que 
bec  est  celle  des  Sœurs  de  la  Congrégation  Notre-Dame  qui  s'établit  à 
la  limite  de  la  paroisse  de  Sainte-Foy,  en  1864.  Nous  cro3'ons  intéresser 
les  citoyens  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  du  chemin  en  ajoutant  à 
notre  travail  quelques  notes  historiques  sur  les  différentes  communau- 
tés, établies  dans  la  suite  dans  la  banlieue  de  Québec. 

LES  JESUITES 

(Chemin  Sainte-Foy) 

La  Compagnie  de  Jésus  a  été  fondée  en  1535  par  siint  Ignace  de 
Loyola,  au  moment  même  où  Jacques  Cartier  découvrait  le  Canada. 
Cent  ans  plus  tard,  les  fils  de  ce  grand  saint  devaient  évangéliser  cette 
vaste  contrée  au  prix  des  plus  grandes  souffrances,  voire  même  du 
martyr  de  quelques-uns  de  ses  missionnaires. 

La  Compagnie  de  Jésus  fut  approuvée  par  le  Pai:>e  Paul  III,  le  27 
septembre  1540.  Elle  se  développa  rapidement  et  compta  bientôt  des 
établissements  dans  toute  l'Europe. 

Les  Jésuites  arrivèrent  au  Canada  en  1624.  Ils  venaient  prêter 
main  forte  aux  Récollets  qui  ne  pouvaient  ])lus  suffire  à  la  tâche  péni- 
ble de  l'évangélisation  des  Sauvages.  Après  la  prise  de  Québec,  tn 
1629,  les  Récollets  et  les  Jésuites  repassèrent  en  France. 


Monastère  des  Rév.  Pères  Franciscains.  Maison  (rètudes 
située  snr    le    coteau    Sainte-Geneviève,    coin    des   rues    Des 
Stigmates  et  de  l'Alverne. 
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Le  Canada  ayant  été  rendu  à  la  Mère-Patrie,  trois  ans  plus  tard, 
les  Jésuites  seuls  vinrent  reprendre  1>  urs  travaux  apostoliques  auprès 
des  Français  et  des  Sauvages.  Ils  sont  considérés  comme  les  pionniers 
de  la  Foi  et  de  la  civilisation  dans  la  Nouvelle-France.  Il  y  a  peu 
d'anciennes  paroisses  où  les  registres  n'attestent  pas  leur  laborieux 
passage  au  milieu  des  colons  français. 

Après  la  conquête  définitive  du  pays,  en  1760,    les  nouveaux  maî- 
tres ne  permirent  plus  aux  religieux  de  se  recruter,  et  la  Compagnie  de       ,  / 
Jésus,  ainsi  frappée  dans  ses  forces  vives,  s'éteignit  au  Canada, en  1800,      /\ 
])ar  la  mort  du  Père  Cazot,  dernier  survivant  de  cet  ordre.  / 

Il  s'écoula  près  d'un  demi  siècle  avant  que  les  disciples  de  saint 
Ignace  vinrent  renouer  la  chaîne  deux  fois  rompue  de  leurs  travaux 
apostoliques  au  Canada.  A  la  demande  de  Mgr  Bourget,  évêque  de 
Montréal,  la  Compagnie  de  Jésus  reparut  en  1842,  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent.  En  arrivant,  les  Jésuites  acceptèrent  la  paroisse  de 
Laprairie  qu'ils  conservèrent  jusqu'en  1854. 

La  maison  provinciale  fut  établie  dès  le  ler  juin  1S42,  et  l'année 
suivante,  les  Jésuites  fondaient  à  Montréal  leur  noviciat  qu'ils  trans- 
portaient au  Sault-au-RécoUet  le  5  août  1853.  Le  collège  Saintes-Marie 
sur  la  rue  Bleury,  lut  ouvert  le  20  septembre  1848,  et  au  printemps  de 
1864,  sur  un  terrain  voisin  du  collège,  donné  par  M.  Olivier  Berthelot, 

iles   Jésuites  commencèrent  la  construction  de  l'église    du    Gésu,    dans 
les  proportions  et  la  forme  de  l'église  du  même  nom  à  Rome. 

En  1849,  la  compagnie  de  Jésus  s'établit  de  nouveau  à  Québec, 
sur  la  rue  Dauphine  et  reprit  la  direction  de  la  Congrégation  de  la 
Très  Sainte- Vierge  à  la  Haute-ville.  Nous  avons  dit  dans  un  autre 
chapitre  que  les  Jésuites  ouvrirent  une  maison  de  retraites,  sur  le  Che- 
min Sainte-Foy,  en  1891,  et  bâtirent  à  quelque  distance  une  chapelle 
dédiée  à  Notre-Dame-du-Chemin. 

La  Compagnie  de  Jésus  compte  aujourd'hui  16.894  religieux  re- 
])artis  dans  27  provinces.  Au  Canada, elle  possède  34  établissements  et 
4.10  religieux. 

LES  FRANCISCAINS 
Rue,  de   l'Alverne 

L'ordre  des  Franciscains  a  été  fondé  en  1209  par  Saint-François 
d'Assise.     La  maison  généralice  est  à  Rome. 

Les  Franciscains,  sous  le  nom  de  Récollets,  ont  été  les  premiers 
missionnaires    du    Canada.       Ils    arrivèrent     à     Tadoussac     avec    le 


s 
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fondateur  de  Québec,  le  25  mai  1615.  Il  y  aura  300  ans  le  25  mai  1915 
que  ces  prêtres  dévoués  sont  venus  établir  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent la  foi  catholique  qui  assure  la  vie  aux  nations. 

Les  Récollets  exercèrent  d'abord  leur  zèle  apostolique  auprès  des 
Sauvages.  De  1615  à  1620,  ils  dirigèrent  les  destinées  de  l'Eglise  nais- 
sante au  Canada.  Les  Anglais  s' étant  emparé  de  Québec  en  cette  der- 
nière année,  ils  durent  repasser  en  France.  Ce  n'est  qu'en  1670  qu'ils 
purent  venir  reprendre  leurs  labeurs.  Pendant  plus  d'un  siècle  et  de- 
mi, les  Récollets  exercèrent  le  saint  ministère  dans  presque  toutes  les 
paroisses  canadiennes,  partageant  ces  pénibles  travaux  apostoliques 
avec  les  Jésuites. 

Après  la  conquête  du  pays  par  les  anglais,  leur  ordre  de  même  que 
la  Compagnie  de  Jésus  furent  condamnés  à  disparaître  par  la  fermeture 
/des  noviciats.     Le  dernier  des  Réccllets  mourut  en  1850. 

En  1890,  à  la  demande  de  Mgr  Fabrc,  les  Recollets,  sous  le  nom 
de  Franciscains,  revinrent  au  pays.  A  leur  retour  à  Québec,  les 
Franciscains  fondirent  une  maison  d'études  sur  la  rue  Crémazie,  dans 
une  modeste  maison  qui  vient  d'être  remplacée  par  la  nouvelle  station 
des  pompiers. 

Dans  l'automne  1902,  les  Pères  Franciscains  prenaient  solennelle- 
ment possession  du  monastère  qu'ils  habitent  aujourd'hui  sur  l'ancien 
coteau  Sainte-Geneviève.  Autour  de  cette  nouvelle  construction  un 
village  populeux  s'est  bientôt  formé  ;  on  le  désigne  généralement  .sous 
le  nom  de  village  des  Franciscains. 

La  maison  provinciale  des  Franciscains,  ainsi  que  le  noviciat  sont  à 
Montréal.  La  maison  d'étudts  est  à  Québec.  L'ordre  compte  deux 
autres  maisons  au  Canada,  celle  des  Trois- Rivières  et  celle  d'Edmonton 
dans  le  Nord-ouest. 

LES  DOMINICAINS 
301  Grande- Allée   Québec 

L'ordre  des  Dominicains  ou  Frères  Prêcheurs,  a  été  fondé  en  12 13 
par  Saint-Dominique  et  approuvé  par  le  Pape  Honorius  III.  L'ordre 
fut  restauré  en  France  en  1843  par  le  P.  Lacordaire.  C'est  de  la  Mère- 
Patrie  que  les  Dominicains  partirent  pour  venir  s'établir  au  Canada. 

Sur  l'invitation  de  Mgr  Larocque,  ils  s'établirent  d'abord  à  Saint- 
Hyacinthe  eu  1873,  où  ils  établirent  leur  noviciat  et  le  priorat  de  l'or- 
dre au  Canada. 

Les  Dominicains  arrivèrent  à  Québec  eu  1906,  sous  la  direction  du 


Le  Couvent  de  Bellevue,  elitniiD  ►''ainle-P^)v.  F(  iidé  en  1S(*-J, 
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L'Ecole  Normale  Luval.  i/aneienne  maison  au  centre,  et 
cliaque  côté,  les  aîles  nouvelles.  Chemin  8ainte-Foy,  Québec. 
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R.  P.  Hage.  En  1908,  ils  achetèrent  l'ancienne  propriété  Cliarle- 
bjis,  sur  la  granie  Allée,  et  ouvrirent  une  modeste  chapelle  dédiée  à 
Notre-Dame  du  Rosaire. 

Le  but  de  l'ordre  est  la  prédication  et  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie. 

\i  Les  Dominicains  s'occupent  de  p'édication  à  Québec  et  dans  tout 
le  diocèse.  Le  supérieur  actuel  est  le  Rév.  Père  Benoit.  Le  person- 
nel comprend  6  pères. 

L'ordre  des  Dominicains  compte  4  maisons  au  Canada  :  à  Saint- 
tl jacinthe  :  noviciat,  priorat  et  desserte  de  la  paroisse  de  N.-D.  du 
Rosaire  ;  à  Ottawa  :  noviciat,  profès,  priorat  et  desserte  de  la  paroisse 
de  Saint- Jean-Baptiste  ;  à  Montréal  :  desserte  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Grâce  ;  à  Québec  :  résidence  et  chapelle. 

LE  COUVENT  DE    BELLEVUE 

(Chemin  Sainte-Foy) 

Les  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  ont  la  direction  du 
Couvent  de  Bellevue.  Les  classes  de  ce  pensionnat  ont  été  ouvertes  en 
1864.  Cette  bienfaisante  institution  a  fêté  son  cinquantième  anniver- 
saire de  fondation  l'an  dernier. 

Le  Couvent  de  Bellevue  est  situé  sur  le  chemin  Sainte-Foy, dans  un 
endroit  fort  agréable.  Le  terrain  sur  lequel  est  bâti  le  couvent  sépare 
fa  paroisse  de  Notre- Dame-du-Chemin  d'avec  celle  de  Sainte-Fo3^  La 
]")artie  Nord-est  de  ce  terrain,  sinon  toute  son  étendue,  est  comprise 
dans  le  fief  Saine-François  dont  la  concession  faite  par  le  gouverneur 
(le  Montmagny  à  M.  l'abbé  Jean  Lesueur  de  Saint-Sauveur  et  à  Jean 
Bourdon,  ingénieur  civil,  remonte  au  mois  de  mars  1646.  (i). 

Le  personnel  du  couvent  de  Bellevue  comprend  16  religieuses  et 
140  élèves.  L'enseignenT^nt  qu'on  y  donne  est  surtout  pratique.  L'é- 
ducation chrétienne  et  l'instruction  résument  le  programme  qu'on  y 
donne  aux  jeunes  filles.  On  a  joint  à  l'enseignement  religieux,  celui 
du  français,  de  l'anglais,  de  l'arithmétique,  des  sciences  et  des  beaux 
arts,  etc.     Le  couvent  est  maintenant  affilié  à  l'Université  Laval. 

Les  origines  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  remonte  peu  après 
la^ondation  de  Ville- Marie.  Le  20  juillet  1653,  jour  de  la  fête  de  Sain- 
te-Marguerite, la  sœur  Marguerite  Bourgeois  partait  de  la  rade  Saint- 
Nazaire,  France,  pour  le  Canada.  La  navigation  était  alors  pénible 
et  longue.      La  jeune  Française  arriva  à  Québec  le  22    septembre,   puis 


[1]     V>iirauties  dot.iils  sur  le  Fief  Saint- François,  page  11 
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se  rendit  sans  retard  à  Montréal.  Quatre  ans  plus  tard,  elle  obtenait 
une  modeste  construction  en  pierre  de  M.  de  Maisonneuve,  c'était  une 
ancienne  étable  située  sur  la  rue  Saint- Paul.  Elle  y  entra  avec  Mme 
Picaud  le  25  novembre  1857,  après  avoir  quelque  peu  aménagé  cette 
bâtisse.  C'est  là,  dans  cette  pauvre  demeure  tiansformée  en  classe, 
que  la  sœur  Bourgeois  commença  l'œuvre  sublime  de  l'enseignement. 
Au  début  de  ses  travaux,  la  vénérable  sœur  a  dû  plus  d'une  fois  soute- 
nir son  courage  en  songeant  au  divin  Sauveur  commençant  Lui-même 
l'œuvre  divine  de  notre  rédemption  dans  l'humble  crèche  de  Bethléem. 

Etant  repas.sée  en  France  en  1658,  accompagnée  de  Melle  Mance, 
la  Sœur  Bourgeois  revint  l'année  suivante  avec  trois  sœurs,  et  toutes 
les  quatre  se  livrèrent  incessamment  à  l'enseignement  et  à  l'œuvre  des 
retraites  spirituelles  des  jeunes  filles, sous  la  direction  des  Jésuites. 

En  1666,  la  Sœur  Bourgeois  ouvrit  un  pensionnat  de  jeunes  filles. 
C'est  alors  que  Mgr  de  Laval  approuva  la  Congrégation  de  Notre-Da- 
me. En  1671,  avait  lieu  l'érection  canonique  de  la  congrégation  et  sa 
reconnaissance  civile,   en  vertu  de  Lettres  Patentes  du  Roi  Louis  Xiy^ 

La  Sœur  Bourgeois  a  été  déclarée  vénérable  le  7  décembre  1878. 
Par  un  autre  décret  du  10  juin  1910,  Sa  Sainteté  Pie  X  a  proclamé 
l'héroicité  des  vertus  de  la  Vénérable  servante  de  Dieu,  Marguerite 
Bourgeois. 

La  communauté  des  Sœurs  de  Notre-Dame  n'a  pas  cessé  de  pro- 
gresser depuis  sa  fondation.  Elle  compte  aujourd'hui  2831  professes 
206  novices,  40  postulantes  et  136  établissemencs,  parmi  lesquels  3  éco- 
les normales  et  10  écoles  ménagères.  Elle  donne  l'enseignement  à 
39jI75  élèves.  Dans  la  ville  de  Québec,  les  filles  de  la  vénérable  Sœur 
Bourgeois  ont  des  maisons  dans  presque  toutes  les  paroisses  de  la  ville. 

L'ECOLE  NORMALE  LAVAL 
(Chemin  Sainte- F05') 

L'Ecole  Normale  Laval  a  été  établie  en  1857,  P^^  l'Acte  19,  20, 
Victoria,  chapitre  54,  aujourd'hui  ch.  XV  des  Statuts  du  Bas-Canada, 
et  par  un  règlement  du  6  octobre  de  la  même  année,  approuvée  par  le 
Gouverneur  en  Con.seil. 

Le  7  janvier  1857,  l'honorable  Pierre  J.  O.  Chauveau,  Surinten- 
dant de  l'Education,  publiait  le  pro.spectus  de  cette  Ecole.  Elle  fut 
inaugurée  le  lundi,  12  mai  suivant,  dans  le  Château  Saint-Louis,  où 
plusieurs  générations  de  dévoués  instituteurs  ont  reçu  la  formation  pé- 
dagogique.    On  sait  que  le  but  de  cette  institution    est    de    former    le 


L'Ecole  Normale  Laval.  Chemin  Sainte-Foy,  L'ancienne 
bâtisse  et  l'aile  gauche  construite  en  1910. 
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roersonnel  enseignant, (i)En  1892, l'Ecole  fut  transportée  dans  Tancicn 
[Pensionnat  de  l'Université  Laval.  Le  vieux  Château  Saint-Louis, 
abandonné  par  les  normaliens,  fut  démoli  peu  après  pour  faire  place 
"aa  Château  Erontenac  actuel. 

Grâce  au  zèle  de  Mgr  Rouleau,  principal,  l'Ecole  Normale  Laval 
fut  définitivement  transportée  sur  le  Chemin  Sainte-Foy,  au  mois  de 
Hoxembre  1900,  dans  l'ancienne  résidence  de  M.  Chiniç. 

Cette  importante  institution  a  célébré  brillamment  le  cinquantenai- 
re de  sa  fondation  en  1907, 

Voici  la  liste  des  Principaux  qui  ont  dirigé  cette  école  depuis  sa 
fondation  : 

Révérend  Edouard-Jean  Horan,  janvier  1857.  (Evêque  de  Kings- 
ton, I  mai  1858). 

Révérend  Jean  Langevin,  23  avril  1858.  (Evêque  de  Saint-Ger- 
niâin  de  Rimouski,    i  mai  1867). 

Révérend  François- Narcisse  Portier,  assistant,  23  avril  1867. 

Révérend  Thomas  Chandonnet,  septembre  1867. 

Révérend  Pierre  Lagacé,  janvier  1870. 

Révérend  Louis-Nazaire  Bégin,  janvier  1885  (Evêque  de  Chicou- 
timi,  28  octobre  1888  ;  coadjuteur  du  Cardinal  Taschereau  en  1892, 
archevêque  de  Québec  depuis  1898,  et  créé  Cardinal  le  25  mai  1914.) 

Révérend  Thomas-Grégoire  Rouleau,  31  octobre  1888.  Prélat  de 
Sa  Sainteté,  4  septembre  1907. 

L'Ecole  Normale  Laval  compte  soixante  et  seize  élèves-maîtres. 
L'école  annexe  est  fréquentée  par  plus  décent  enfants. 

LES  SOEURS  DE  SAINT-JOSEPH  DE  SAINT-VALLIER 
(Chemin  Sainte-Fo}-) 

La  ville  du  Puy  (Hte-Loire,  France)a  été  le  berceau  des  Sœurs  de 
§iJ.Qseph. Celles-ci  se  sont  ensuite  répandues  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses  de  France  et  puis  à  l'Etranger  :  Arménie,  Brésil,  Madagascar, 
Mexique,   Etats-Unis  et  Canada. 

Ce  fut  le  R.  P.  Médaille  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  en  suggéra 
la  pensée  à  Mgr  de  Maupas,  evêque  du  Puy.     Il  procura    à    ce    prélat 

(1)  L'Ecole  Normale  Laval  comprend  deux  di-partements  :  celui  des  Garc/ons  tt  celui  des  FilU'S  : 
les  deux  sont  sous  la  direction  du  Principal.  Le  déparlement  des  filles  est  localisé  au  Monastère  des 
Dames  Ursulines  de  Québec  et  se  trouve  sous  leur  surveillance  immédiate, 


A 
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les  sujets  nécessaires  à  l'inauguration  de  l'Institut.  Le  15  octobre 
1650.  eut  lieu  la  première  réunion  sous  la  présidence  de  l'évêque  qui 
voulut  que  la  Congrégation  prit  le  nom  de  ''Sœurs  de  Saint-Joseph"' . 

Ce  qui  précède  est  commun  à  toutes  les  Sœurs  de  St-Joseph  sor- 
ties du  Puy,.     Le  nombre  est  immense. 

Quant  aux  Sœurs  de  St-Joseph,  de  Saint- Vallier  (Drôme,  France) 
diocèse  de  Valence,  dont  il  est  ici  question,  voici  leur  début  : 

En  1683,  Mgr  J. -Baptiste  de  la  Croix,  comte  de  St  Vallier,  plus 
tard  évêque  de  Québec,  demanda  deux  Sœurs  de  St-Joseph  du  Puy 
pour  desservir  l'hôpital  qu'il  venait  de  fonder  à  St-Vallier.  Deux 
Sœurs  y  furent  envoyées  pour  servir  les  malades  et  se  dévouer  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse. 

Les  constitutions  de  cette  communauté  furent    définitivement    ap- 
rouvéespar  Léon  XIII  en  iSgo. 

Quelques  années  plus  tard,  l'enseignement  religieux  étant  prohibé 
en  France,  les  Religieuses  de  St-Joseph  songèrent  à  s'expatrier.  En 
.1903,  elles  vinrent  au  Canada  s'abriter  à  l'ombre  dn  tombeau  de  leur 
père,  Mgr  de  St-Vallier,  2me  év'êque  de  Québec. 

Elles  fondèrent  successivement  à  Québec,  Saint-Jean-Port- Joli, 
Montmorency,  Saint- Eugène,  Saint- Vallier,  des  écoles  devenues  floris- 
santes où  elles  continuent  leurs  œuvres  d'éducation. 

En  1905,  une  école  modèle  leur  fut  confiée  par  la  commission  sco- 
laire de  la  Municipalité  de  Notre-Dame-de-Québec,  aujourd'hui  an- 
nexée à  la  ville  sous  le  nom  de  quartier  Belvédère.  Cette  école,  située 
sur  la  rue  Crémazie,  a  été  agrandie  depuis, et  un  cours  d'école  ménagè- 
re a  été  ajouté  au  programme  d'enseignement. 

Le  noviciat  des  Sœurs  de  Saint-Joseph,  ouvert  au  No  9  rue  Sala- 
berry,  en  1905,3  été  transporté  en  191 1  sur  le  chemin  Ste-Foy,  à  quel- 
ques arpents  de  l'église  de  Notre-Uame-du-Chemin,  dans  l'ancienne 
maison  delà  famille  Thompson,  Cette  résidence  a  été  agrandie  d'une 
aile,  en  1914,   pour  loger  une  vingtaine  de  jeunes  élèves. 

Une  jolie  statue  de  Saint-Joseph  a  été  érigée  en  191 2  sur 
le  Chemin  Sainte-Fo.v,  en  face  du  noviciat.  Le  promoteur  de 
cette  belle  statue  a  v^oulu  honorer  saint  Jo.seph,  premier  patron  de  la 
Nouvelle-France, dès  1624, et  patron  de  l'église  universelle  depuis  1870. 
Une  série  de  pèlerinages  commencée  en  191 2  se  continue  chaque  année 
de  la  part  des  hommes,  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Des  grâces 
nombreuses,  spirituelles  et  temporelles,  ont  été  obtenues  dans  la  mo- 
deste et  trop  petite  chapelle  que  les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  ménagée 
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dans  leur  maison.  Espérons  que  cette  chapelle  sera  bientôt  agrandie 
et  qu'avant  longtemps  les  paroissiens  de  Notre-Dame-du-Chemin  pour- 
ront y  faire  publiquement  les  exercices  du  mois  de  saint  Joseph. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  le  terrain  occupé  aujourd'hui  par 
■les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Saint-Vallier  est  compris  dans  l'ancien 
fief  Saint-Joseph  des  Dames  Ursulines,  et  vulgairement  appelé  "le  Jar- 
zeau"par  l'arpenteur  Louis  Perreault  dans  son  procès- verbal  qui  accom- 
pagne un  plan  de  la  Banlieue  de  Québec. dressé  le  19  juin  1790.  Autant 
que  nous  pouvons  en  juger  par  le  plan  susdit,  le  fief  Saint-Joseph, 
agrandi  de  plusieurs  pièces  déterres  achetées  par  les  Dames  Ursulines, 
partait  de  l'ancienne  Route  Bourdon,  aujourd'hui  l'avenue  des 
Braves,  et  s'étendait  vers  la  ville  jusque  vers  la  rue  Bourlamarque.  Le 
fief  Sainte-Marie  appartenant  à  l' Hôtel-Dieu  partait  de  cette  rue  et  se 
terminait  à  la  rue  Claire- Fontaine. 

Un  monument  à  St-Joseph 
(Extrait  du  Messager   du  Sacré-Cœur,  Mars  1913) 

"Nous  signalons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  la  bénédiction  d'un  u-o- 
'  nument  élevé  à  Québec,  sur  le  chemin  Sainte-Fo^-,  en  face  du  noviciat 
des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Saint-Vallier.  Ce  touchant  témoignage 
de  dévotion  populaiieà  saint  Joseph,  premier  patron  de  l'Eglise  Cana- 
dienne, a  eu  lieu  le  3  novembre  19 12. 

"  La  cérémonie  a  eu  pour  théâtre  l'un  des  plus  beaux  endroits  de  ce 
coin  historique  de  Québec.  Malgré  le  froid  du  commencement  de  no- 
vembre, un  millier  de  personnes  s'étaient  rendues  sur  le  vaste  terrain 
des  Sœurs  de  St-Joseph.  Au  pied  du  monument,  on  remarquait  le  Rév. 
Père  Désy,  curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  A.  Magnan,  les  Rév.  Pères 
Waddel  et  Paré,  le  Rév.  Frère  Palasis,  directeur  de  l'Académie  St-Jo- 
seph, avec  tous  ses  élèves,  les  membres  de  la  Ligue  du  Sacré-Cœur,  de 
la  Congrégation  de  la  Très-Sainte- Vierge  ;  les  élèves  de  l'Ecole  Nor- 
male Laval  et  ceux  de  l'Académie  de  N.-D.  du  Chemin,  etc. 

"Après  la  bénédiction  du  monument,  faite  par  le  Rév.  Père  Désy, 
M.  l'abbé  A.  Magnan,  (i)  fit  une  courte  et  vibrante  allocution.  L'o- 
rateur dit  "que  le  monument  qu'on  venait  d'élever  à  Saint-Joseph  était 
bien  à  .sa  place  dans  ce  coin  de  terre,  le  plus  beau  de  la  patrie  canadien- 
ne, à  cause  de.s  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  Protecteur  de 
l'Eglise  et  des  Canadiens,  saint  Joseph  est  bien  placé  sur  ce  champ  de 
bataille  arrosé  du  sang  des  braves.     Saint  Joseph  était    petit  aux  yeux 

(1)  M.  l'abbé  Aristide  Magnan  est  aujourd'hui  curé  de  la  paroisse  de  Siiint-Désirc'-du-Lne- 
Noir.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  grande  valeur,  entre  autres  de  l"'Histoire  de  la  Race 
Française  aux  Etats-L'iiis",  etc. 
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des  hommes,  mais  grand  aux  3-eux  de  Dieu.  C'est  lui  qui  fut  choisi 
pour  être  l'époux  de  cette  créature  excellente,  qu'est  la  Vierge  Marie. 
Il  fut  juste,  dit  l'Ecriture,  c'est-à-dire  qu'il  fut  saint,  que  sa  vie  fut 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  fut  associé  intimement  à  l'œuvre  de 
la  Rédemption  du  genre  humain,  et  c'est  pourquoi  il  est,  après  la  Sain- 
te Vierge,  l'être  le  plus  parfait  de  l'humanité."  Et  l'orateur  termina 
en  disant  que  "  du  haut  du  piédestal  où  il  est  placé  saint  Joseph  pro- 
tégera la  paroisse  de  Notre- Dame-du-Chemin,  la  ville  de  Québec  et  mê- 
me le  pa^'s  entier." 

"Le  promoteur  de  cette  belle  œuvre  est  M.  Hormisdas  Magnan  de 
Québec,  qui  a  prélevé  les  souscriptions  et  dirigé  les  travaux  de  cons- 
truction et  d'installation.     Tout  le  monument  a  coûté  $800. 

Le  piédestal  et  la  statue  sont  en  béton  et  mesurent  vingt  pieds  de 
hauteur.  Le  monument  qui  est  dans  le  st\le  Louis  XVI  a  une  très 
belle  apparence.  Il  consiste  en  un  fût  cannelle,  flanqué  de  quatre 
consoles,  ou  support  artistement  sculpés.  Le  fût  ou  colonne  est  sur- 
monté d'une  corniche  avec  larmier  qui  sert  de  base  à  la  statue.  La  fou- 
dation  qui  supporte  tout  le  monument  a  sept  pieds  carrés.  Ajoutons 
que  le  piédestal  a  été  coulé  d'une  seule  pièce  dans  un  moule  .spécial 
préparé  avec  grand  soin  par  l'artiste.  Ce  moule  comprenait  une  soixan- 
taine de  pièces  sculpées,  et  cimentées  ensemble  de  manière  à  former 
un  seul  tout.  C'est  le  premier  monument  du  genre  qui  a  été  fait  au 
paj's  et  disons  tout  de  suite  que  l'artiste,  M.  AljTe  Prévost,  a  obteau  le 
plus  grand  succès  dans  la  préparation  de  ce  moule  géant. La  .statue  a  été 
coulée  à  part,    (i) 

LA    CRÈCHE 

(Chemin  Sainte- Foy) 

Sous  le  nom  de  "Crèche",  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur,  dont  la  cha- 
rité débordante  ne  recule  devant  aucunes  misères  à  secourir,  ont  fondé 
.en  1901,  sur  la  rue  Couillard,  l'Hospice  de  Saint- Vincent  (La  Crèche) 
à  côté  même  de  la  Maison  de  la  Miséricorde,  ou  Maternité,  dont  elle 
s'est  trouvé  le  prolongement  obligé. 

,  Cette  œuvre  méritoire  que  l'autorité  ecclésiastique  de  Québec  a 
confiée  aux  Sœurs  du  Bon-Pasteur  a  vite  pris  un  développement  corres- 
pondant aux  tri.stes  be.îoins  de  notre  époque.  Aussi,  en  1908,  l'œuvre 
de  la  Crèche  fut  transportée  .sur  le  chemin  Sainte- Foy,  dans  un  local 
plus  spacieux. 


[1]  Apns  trilis  ans,  le  inoiuimt-nt  est  encore  intact.  I.a  gelée  «ju'on  reiloiitait  ne  1  a  pas  d<j- 
térioré.  Disons,  toutefois  que  dès  la  première  année,  le  monument  a  été  revêtu  de  plusieurs  couches 
(i'huiledelin  mêlée  à  du  vernis,  puis  peinturé. 
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De  toutes  les  misères  qui  sont  le  partage  de  la  société,  celle  des 
ijetits  enfants  abondonnés  est  sans  contredit  une  des  plus  dignes  de 
fcompassion.  Grâce  à  cette  fondation,  des  centaines  de  petits  enfants 
(inconscients  sont  arrachés  à  une  mort  probable  et  reçoivent  avec  les 
|soins  physiques  les  plus  dévoués,  le  don  précieux  du  baptême,  en  at- 
tendant qu'ils  soient  placés  dans  des  familles  charitables,  où  ils  seront 
élevés  chrétiennement. 

Mais  les  ressources  manquent  aux  Sœurs  dévouées  qui  ont  le  soin 
de  cette  œuvre  de  miséricorde.  D'autre  part,  le  nombre  dts  enfants 
abandonnés  augmentent  avec  l'accroissement  de  la  population,  etc.     Kt 

|il  faudrait  nécessairement  agrandir  le  local  actuel, ou  plus  de  175  petits 

'berceaux  sont  entassés  dans  quatre  ou  cinq  chambres 

Chaque  année,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  maison 
j>e  .solde  avec  un  déficit  de  plus  de  $2,000  00,  laissant  à  la  charité  pu- 
})lique  de  Québec,  cette  lourde  dette  dont  elle  n'est  pas  responsable. 
En  effet,  l'œuvre  est  plutôt  inter-diocésaine  ou  provinciale,  puisque  ces 
])auvres  victimes  du  vice  viennent  des  différents  diocèses  de  la  province. 

Or,  si  la  Crèche  est  une  œuvre  d'une  utilité  incontestable  à  la  so- 
ciété dont  elle  protège  les  intérêts  et  l'honneur  de  ses  membres,  celle-ci 
par  un  juste  retour,  doit  en  supporter  les  frais.  Il  appartient  donc  à 
toutes  les  paroisses  de  la  province,  autant  qu'à  la  ville  de  Québec  de  co- 
opérer au  soutien  de  la  Crèche. 

i  Dans  les  Etats-Unis,  le  gouvernement  des  principaux  États,  com-  K/ 
fme  celui  de  New- York,  paie  de  $1 1.  à  $12.  par  mois  pour  la  pension  de  \,^ 
chaque  enfant. 

D'autre  part,  il  est  à  désirer  que  la  Maison  de  la  Miséricorde  soit 
bientôt  réunie  à  la  Crèche  du  Chemin  Sainte- F03-.  L'œuvre  commune 
pourra  plus  facilement  être  soutenue  par  la  fusion  des  deux  personnels 
qu'elle  requiert  en  ce  moment. 

Les  aumônes  doivent  être  adrcs.sées  à  l'Hospice  Saint-Vincent-de- 
Paul,  Chemin  Sainte-Foy,  Québec. 

LES  SOEURS  DOMINICAINES  DE  L' ENFANT-JESUS 
(Chemin  Saint-Louis,   près  du  chemin  du  Belvédère) 

Cette  Congrégation  a  été  fondée  au  Séminaire  de  Québec  en  1887, 
BOUS  la  règle  du  Tiers-Ordre  régulier  de  ia  Pénitence,  et  affiliée  au 
•Grand  Ordre  par  diplôme  du  2  octobre  1888. 

La  nouvelle  Congrégation,  dont  le  but  est  de  donner  les  .soins  d'in- 
térieur au  Séminaire  de  Québec, a  été  canoniquement  constituée  par  .son 
Eminence  le  Cardinal  Bégin  le  4  août  19 13. 


\ 
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Les  Eominicaines  ont  agrandi  leur  champ  d'action  en  acceptant 
l'œuvre  d'hospitalisation  sacerdotale  pour  les  vieux  prêtres  malades  ou 
âgés  du  diocèce.  Depuis  longtemps,  les  religieuses  dominicaines  son- 
gaient  à  transporter  hors  de  l'ancien  Pensionnat  de  l'Université,  où  el- 
les ont  leur  résidence,  l'administration  générale  de  leur  institut  et  leur 
noviciat.  Elles  achetèrent,  l'an  dernier,  l'ancienne  propriété  Burstall, 
située  sur  le  chemin  Saint-Louis,  de  l'autre  côté  de  la  route  du  Belvé- 
dère; et  le  7  septembre  1914,  elles  prenaient  possession  de  leur  nouvelle 
maison. 

La  communauté  comprend  71  professes,  14  novices  et  quelques  pos- 
tulantes. Au  Séminaire, se  trouve  une  cinquantaine  de  religieuses  et  à 
l'Evêché  de  Québec,  cinq. 

Trois  prêtres  retirés  sont  actuellement  hospitalisés  au  couvent  des 
Dames  Dominicaines  du  Chemin  Saint- Louis. 

Le  coin  sud-oue.st  du  fief  Saint-Jean  oii  les  Sœurs  Dominicaines 
ont  établi  leur  noviciat  se  trouve  compris  dans  la  paroisse  de  Sillery. 

LES  SOEURS   DE  L'ESPERANCE 
GARDES  MALADES 
(  Chemin  Sainte-Foy  ) 

La  Communauté  des  Sœurs  de  l'Espérance,  a  été  fondée  à  Bor- 
deaux, le  8  janvier  1820,  par  M.  l'abbé  Noailles,  sous  le  nom  de  Con- 
grégation de  la  Sainte-Famille.  Elle  a  été  approuvée  par  la  Saint-Siè- 
ge. 

L'histoire  de  cette  communauté  est  très  intéressante.  En  la  par- 
courant, on  y  voit  la  volonté  de  Dieu  clairement  manifestée  dès  sa  fon- 
dation. 

La  congrégation  de  la  Sainte- Famille  se  divise  en  trois  branches,' 
sous  le  gouvernement  d'une  supérieure  générale  aidée  d'un  conseil. Ces 
branches  sont  ainsi  dénommées  :  i.  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  qui  se 
consacrent  au  soins  des  orphelins.  2.  les  religieuses  de  l'Immaculée 
Conception,  qui  se  dévouent  à  l'enseignement,  3.  les  Sœurs  de  l'Espé- 
rance qui  s'occupent  du  soin  des  malades,  dans  les  familles  riches,  et 
qui  s'emploient  dans  la  mesure  du  possible  au  soulagement  des  malades 
pauvres.  Au  reste,  les  sœurs  de  l'Espérance  embrassent  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  peuvent  être  offertes  à  leur  zèle. 

Les  Sœurs  de  l'Espérance  se  sont  d'abord  établies  à  Montréal  en 
1901,  à  la  demande  de  Mgr  Bruchési.  Elles  vinrent  s'établir  à  Québec 
en  1903.     Elles  se  logèrent  d'abord  sur  la  rue  Saint- Augustin,    puis  au 
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No  469,  rue  Saint-Jean,  en  1904.  Le  19  mars  1915,  elles  prenaient 
/possession  de  l'ancienne  propriété  Griffith,  sur  le  chemin  Sainte-Fo}-, 
«au  coin  de  la  rue  Salaberry. 

Le  noviciat  des  Sœurs  de  l'Espérance  est  à  Saint-Laurent,  près 
Montréal.  La  communauté  de  Québec  comprend  16  Sœurs.  Outre  le 
soin  des  malades,  les  Soeurs  de  l'Espérance  entretiennent  un  ouvroir 
pour  les  pauvres  de  la  paroisse  et  pour  l'œuvre  de  la  Crèche. 

LA  MAISON  SAINTE-MARGUERITE. 

Rue  des  Stigmates 

La  maison  Sainte- Marguerite,  rue  des  Stigmates,  a  été  fondée  avec 
l'autorisation  ecclésiastique  le  3  mai  1904.  La  Communauté  des  dames 
qui  l'habite  a  pris  pour  patronne  sainte  Marguerite  de  Cortone.  Ces 
dames  sont  toutes  membres  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  d'Assise 
et  en  suivent  les  règles.  Elles  ont  pour  directeur  spirituel,  le  Rév. 
Père  Gardien  du  Monastère  des  Pères  Franciscains. 

Outre  les  travaux  de  couture  qu'elles  font  pour  le  monastère,  les 
dames  de  la  maison  Sainte- Marguerite  s'occupent  d' œuvres  de  charité. 
Leur  zèle  s'étend  à  toutes  les  misères  qu'elles  peuvent  atteindre.  La 
communauté  n'a  pas  encore  été  approuvée  canoniquement. 


Voilà,  bien  incomplète,  nous  le  savons,  une  étude  sur  le  Quartier 
Belvédère  de  Québec.  Si  elle  ne  jette  pas  une  lumière  parfaite  sur  l'o- 
rigine du  chemin  du  Belvédère,  ce  qui  n'a  pas  une  importance  bien 
grande,  elle  nous  fait  voir  à  l'œuvre  les  premiers  colons  français,  les 
conquérants  i)acifiques  du  pays  et  les  véritables  fondateurs  de  notre 
nationalité  sur  la  terre  canadienne.  Cette  origine  toute  rurale  est  un 
titre  de  noblesse  acquis  à  nos  ancêtres  et  noijs  devons  en  être  fiers. 


LETTRE  DE  QUEBEC 


L'histoire  ffune  industie 


(SERVICE   SPECIAL  A    LA    "PRESSE") 

Québec,  19.  —  L'on  ne  cesse  plus  de  men- 
tionner les  coins  de  Québec  qui  s'écroulent  sous 
le  travail  des  démolisseurs  et  qui  disparaissent. 
Québec  se  renouvelle  et  dans  certaines  parties 
de  la  ville  l'on  ne  se  reconnaît  plus.  L'on  se  re- 
connaîtra encore  moins  plus  tard,  du  train  dont 
vont  les  choses.  Ainsi,  qui  reconnaît  la  rue 
Saint-Jean?  Pas  même  ceux  d'il  y  a  cinq  ans. 
La  face  en  est  complètement  changée.  A  plus 
forte  raison,  ne  s'y  reconnaîtrait  plus  le  bon  Dr 
Hubert  LaRue,  qui  y  faisait  vers  1875  la  .  si 
intéressante  promenade  qu'il  a  relatée  dans  une 
petite  brochure  très  rare  aujourd'hui. 

Et  que  d'encoignures  où  il  se  produit  sou- 
dain de  vastes  édaircies  !  Ce  sont  des  édifices 
qui  s'abattent. 

Au  coin  des  rues  Richelieu  et  Saint-Augus- 
tin, des  murs  sont  tombés  récemment  et  les  pas- 
sants ont  été  assez  intrigués  en  voyant  appa- 
raître au  milieu  des  ruines  de  ^os  fourneaux 
surmontés  de  hautes  cheminées.  Qu'y  avait-il 
là  autrefois  ?  Répondons  tout  de  suite  que  c'est 
là  que  l'on  fabriquait  naguère  le  fameux  ciment 
Gauvreau.    En  voici  l'histoire  en  raccourci. 

En  1850,  M.  Pierre  Gauvreau  était  archi- 
tecte du  gouvernement.  Il  avait  découvert  un 
procédé  pour  fabriquer  un  ciment  hydraulique 
dont  il  obtint  un  brevet  d'invention.  Dans  l'eau, 
ce  ciment  acquérait  la  consistance  du  silex,  et 
cette  substance  pouvait  faire  concurrence  au 
ciment  de  Portland,  le  roi  du  ciment  dans  le 
temps.  La  pierre  destinée  à  la  fabrication  de 
ce  ciment  provenait  d'une  carrière  située  en 
arrière  du  marché  Berthelot,  dans  la  rue  Saint- 
Patrice.  Il  y  eut  là  pendant  quelques  années  un 
centre  d'activité  remarquable.  L'industrie  du 
ciment  Gauvreau  se  développa  avec  succès.  La 
fabrique  était  pourvue  de  deux  fourneaux  d'une 
capacité  de  200  barriques  et  de  deux  autres 
fourneaux  à  plâtre.  Grâce  à  son  outillage,  M. 
Gauvreau  fabriquait  annuellement  de  six  à  sept 
mille  barriques  de  ciment  et  cinq  mille  barri- 
ques de  plâtre  à  engrais. 

Ce  ciment  Gauvreau,  qui  prit  en  peu  de 
temps  une  très  grande  popularité,  était  employé 
surtout  pour  les  grands  travaux  publics.  Il 
servit  à  la  construction  des  principales  culées 
du  pont  Victoria,  à  l'édifice  du  Gazomètre,  à 
Montréal,  à  l'Hôtel  du  Gouvernement,  aux  forts 
de  Lévis,  à  plusieurs  ponts  de  la  province,  à  cer- 
tains travaux  du  Grand-Tronc  et  de  l'Interco- 
lonial,  etc. 

Mais  voilà  qu'en  1886  s'éleva  une  violente 
polémique  scientifique  entre  l'ingénieur  Gérard 
Macquet  et  l'architecte  Berlinguet,  de  Québec, 
et  l'on  réussit  par  démontrer  la  supériorité  des 
ciments  artifiidels,  comme  le  ciment  de  Port- 
land, sur  les  ciments  naturels,  genre  ciment 
Oaiivreau.     La  discussion  prit  de  l'envergure. 
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Sait-on  que  le  8  mai  1874  il  y  avait  un  pont  ûe" 
ace  entre  Québec  et  Léviâ?     Ce  poni.  fut  brisé  le 
ndemain  à  marée  haute  par  des  steamers  qui  rernon- 
ient  le  fleuve.    Il  s'ensuivit  une  formidable  débâcle, 

pont  s'ébranlant  à  partir  du  Cap  Rouge  et  venai^ 
Ts  la,  ville.  Il  emporta  tout  ce  qu'il  rencontra  mi' 
n  passage,  sur  le  fleuve  et  le  long  des  rives;  estoca- 
!S,  quais,  jetées,  ponts  et  goélettes.  Près  de  cent  vais- 
aux  furent  considérablement  endommagés.  Pendant 
ut  cet  hiver  de  1874  le  pont  était  demeuré  solide  en 
ce  de  Québec  à  tel  point  que  l'on  traversait  dessus 
ane  rive  à  l'autre  en  "sleighs"  et  le  8  mai  de  cette 
inée-là,  ce  pont  de  glace,  encore  solide,  était  d'autant 
as  étrange  que  dans  la  ville  la  neige  avait  complète- 
3nt  disparu  et  que  l'on  circulait  en  voitures  d'été.  , 
Mais  cela  ne  brisa  pas  le  record  de  la  débâcle  tar-/ 
/e  puisqu'il  est  consigné  dans  les  annales  du  Port  de' 
lébec  que  le  9  mai  1864  la  glace  était  encore  solide' 

face  de  Québec.  Et  cette  glace  tardive  constituait: 
îsque  un  phénomène.  Aussi,  rappelons  encore  à  ceux  : 
i  s'étonneraient  d'une  chute  de  neige  à  la  fin 
,vril  que  le  8  juin  1876  les  Québécois  furent  ensevelis 
is  une  affreuse  tempête  de  neige  digne  de  celles  de, 
ivier.  Une  autre  ''poudi'erie"  assaiUit  Québec  dans 
même  mois,  un  peu  plus  tard,  en  1888.   Ces  tempêtes  '' 

neige  furent  précédées  de  phénomènes  e.xtraordi- 1 
ires,  entre  autres,  de  plusieurs  jours  d'obscurité  à 
1  près  complète  et  qui  s'étendit  sur  ^oute  la  ville  et  \ 
'  les  deux  rives  du  fleuve  Jusqu'à  Cap  Chat  en  I 
spésie.    Elle  était  si  intense  que  plusieurs  navires, 
/iguanfc  sur  le  fleuve,  et  privés  des  lumières  des 
ires,  durent  mettre  à  l'ancre. 

Pour  en  revenir  au  pont  de   glace   en  face  de 
ébec.  rappelons  que  le  dernier  qui  se  soit  formé  date 
22  Janvier  1878  et  que  ce  pont  ne  se  désagrégea  aw 
'O^'vril.      ;  ..         ,         .      ., 

SAINTE-FOY. 
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LETTRE  DE  QUEBEC 


Uhistoire  d^un  parc 


(SERVICE  SPECIAL  A   LA  "PRESSE") 
QUEBEC,  12.  —  Québsc  possède  aujourd'hui,  sans 

contredit,  l'un  des  plus  beaux  parcs  d'exposition  de 
tout  le  Canada.  On  pourra,  d'ailleurs,  le  constater 
dans  quelques  semaines  quand  s'ouvrira  la  dix-neuviè- 
me exposition  provinciale  municipalisée.  C'est-à-aire 
que  le  parc  de  notre  exposition  provinciale  n'existe  que 
depuis  dix-neuf  ans.  A  le  visiter,  on  ne  le  dirait  vrai- 
ment pas.  L'on  croirait  plutôt  en  l'un  de  ces  vieux 
parcs  ombreux  dont  les  arbres  ont  vu  se  dérouler  des 
séries  d'événements  depuis  longtemps  passés. 

L'origine  de  notre  parc  d'exposition  est  pourtant 
aussi  récente  qu'elle  fut  humble. 

En  1878,  une  compagnie  privée  appelée  "Compa- 
gnie de  l'Exposition"  jetait  les  bases  du  parc  actuel. 
Cette  compagnie  était  indépendante  et  ne  recevait 
que  très  rarement  des  octrois  des  gouvernements.  Le 
parc,  alors,  n'était,  à  bien  dire,  qu'un  champ  de  pâtu- 
rage sans  aucun  chemin  ni  allée  ;  un  champ  "boueux,  à 
peu  près  impraticable,  faute  de  drainage.  Il  n'y  avait 
dans  ce  champ  qu'un  édifice  en  planches  disjointes  que 
l'on  appelait  pompeusement  le  Palais  de  l'Industrie, 
une  estrade  branlante  et  quelques  cabanes  qui  étaient 
des  abris  pour  les  animaux  que  l'on  venait  exposer  de 
temps  en  temps  quand  on  avait  le  courage  nécessaire 
pour  leur  faire  franchir  les  marécages  qui  environ- 
naient le  "terrain". 

En  1912,  le  Conseil  Municipal  de  Québec  achetait 
ce  terrain  et  décidait  d'y  faire  un  parc  convenable.  En 
effet,  l'année  suivante,  il  entreprenait  les  premiers 
travaux  de  drainage  et  les  allées.  On  construisit  éga- 
lement, cette  année-là,  le  Palais  des  Ressources  Natu- 
relles, tel  qu'on  le  voit  actuellement,  en  briques  rou- 
ges. Enfin,  l'on  installa  les  premiers  amusements  mé- 
caniques. C'est  aussi  cette  année  1912  qu'un  fameux 
entrepreneur  allemand  qui  a  fait  beaucoup  parler  de 
lui  au  début  de  la  guerre  construisit,  au  centre  du  parc, 
un  kiosque  en  béton  que  l'on  appela  le  Temple  Grec  et 
qui  repose  sur  des  bases  tellement  solides  qu'un  Howit- 
zer  qu'on  y  aurait  installé  eut  pu  bombarder  à  merci 
toute  la  ville.  On  découvrit  peu  après  que  telle  était 
l'intention  de  l'entrepreneur  Mundhein  qui  avait  fait, 
et  dans  le  même  but.  d'autres  constructions  de  cette 
nature  sur  lile  d'Orléans. 

A  partir  de  1914,  l'on  se  mit  à  faire,  chaque  année, 
des  plantations  d'arbres  dans  toute  l'étendue  du  parc 
de  l'exposition  de  sorte  qu'aujourd'hui,  ce  dernier  est 
quadrilagé  de  superbes  quinconces  de  peupliers  et 
d'érables.  Il  est  à  rappeler  que  c'est  sir  François  Le- 
mieux,  juge  en  chef  du  district  de  Québec,  qui  planta 
[  le  premier  arbre  de  ce  parc  québécois.  C'était  en  1914, 
l'année  de  la  grande  guerre.  Pendant  l'automne  de 
cette  année,  le  Parc  de  l'Exposition  fut  transformé  en 
camp  militaire.  Les  premiers  volontaires  y  séjournè- 
rent en  attendant  leur  départ  pour  la  France. 

Pendant  la  guerre,  loin  de  fermer  ses  portes,  le 
Parc  de  l'Exposition  devint  le  théâtre  de  plus  d'acti- 
vités que  jamais.  L'on  commença  en  1915  la  cons- 
truction du  grand  Palais  Central  surmonté  de  s^ 
amphithéâtre,  cette  construction  étant  considérée 
comme  un  modèle  au  genre  en  Amérique.  Chaque 
année,  dans  la  suiti    :,,  améliorations  se  multiplièrent 
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Il  UNE  FOURCHETTE  HISTORIQUE 


l  On' a  remis  récemment  à  M.  E.-Z.  f 
Massicotte,  archiviste  du  district' 
de  Montréal,  une  ancienne  four- 
chette en  argent  massif  et  portant 
au  revers  de  hi.  palette  terminale 
des  armoiries  dont  on  cherchait  à 
Bavoir  à  quelles  familles  il  fallait 
les  attribuer. 

Grâce  à  la  collection  de  sceaux 
armoriés  que  M.  Massicotte  a  réu- 
nie et  aussi  à  celle  que  M.  Fauteux 
est  à  former  à  la  bibliothèque 
Saint-Sulpice,  la  tâche  a  été  facile 
et  l'on  connaît  maintenant  que  les 
armoiries  de  la  riche  fouchette 
sont  celles  du  fameux  Varin  de  la , 
Mare,  acolyte  de  l'intendant  Bigot 
et  de  sa  femme,  demoiselle  Liénard 
de  Beaujeu.  Disons  un  mot  sur  ces 
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DESSIN  AGRANDI  DES  ARMOIRIES 
qui  sont  gravées  sur  la  palette  do  la 
fourchette.  L'écu  de  gauche  contient 
les  armes  du  sieur  Varin  de  la  Mare 
et  celui  de  droite  ies  armes  des  Léo- 
nard de   Beaujeu. 

personnages    qui    tiennent    à    notre 
histoire. 

Jean-Victor  Varin  de  la  Mare,  fils 
de  Jean  Varin  de  la  Sablonnière, 
ancien  capitaine  d'infanterie  de 
Jacques  II,  d'Angleterre,  était  ori- 
ginaire du  Poitou.  Nommé  mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  Qué- 
bec, au  mois  de  février  17  33,  il 
épousait  à  Québec,  le  19  octobre 
suivant,  Charlotte  Liénard  de 
Beaujeu.  Elle  était  fille  de  Louis- 
L.  de  Beaujeu,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  major  des  troupes  et  de  De- 
nise-Thérèse Migeon   de    Braussat. 

De  ce   mariage      naquirent      huit 
enfants,    dont    sept    furent    baptisés 
à  Québec,  et  le  dernier  à  Montréal. 
En     1749,  M.  Varin     de     la     Mare 
abandonnait  sa  charge   de  Conseil- 
ler à  Québec  pour  venir  occuper  le, 
poste  plus  lucratif  de  commissaire- j 
ordonnateur    et    de    subdélégué    de] 
l'intendant  à  Montréal.  A  tort  ou  à 
raison    il    fut    accusé    d'exploitation' 
et   dut  retourner     en      France     en  | 
1757.  : 

"Banni    de    France    à,    perpétuité  | 
en   1763,  pour  ses  prétendues  mal-» 
versations  au    Canada,   il   obtint   en 
1780,    de    finir    ses   jours    à    Males- 
herbes  où  sa  famille  s'était  fixée." 

D'après  les  inventaires  de  diver- 
ses dates,  relevés  par  M.   Massicot-' 
te,    l^sage    des    fourchettes    n'était 
pas   commun   en   la  Nouvelle-Fran- 
ce.     Et    parmi    les    biens    mobiliers 
de  nos  aïeux,  les  fourchettes  ne  se 
trouvent   que   dans  les   familles  de; 
gentilhommes  ou  de   bourgeois.   Le\ 
lait  est  qu'on     ne     s'en     servait  le/ 
plus   souvent  que  pour   les   salades.; 
I  et     les    fruits.      L'instrument    dont! 
FOURCHETTE    A    DEUX    DENTS,   en  I  "Ous    dounons    ici    la    photographie 
argent    massif,    pesanteur:     4    onces;  i  semble  par  sa  forme  dater  de  1750. 

ést^actuHi,?,v,?nr!«  ?I  5  lignes.    Elle  ;  C'est  vers  cette  époque  que  la  four- 
esr    actuellement    en    la    possess  on    de      u    ii.  «      ^  i.  ». 

la  famille  De.scheneaux  de  LaRue,  de  K"^^*^®   acquiert   un   manche   courbe 
Neuville,  près  Québec.  '       [et  une  palette  large. 
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MANOIR  DES  DUPONT  DE  NEUVILLE,  maintenant  habité  par  la  famille 
Descheneaux  de  La  Rue.  Il  est  sis  sur  le  côté  nord  de  la  route  nationale. 
dans  le  vlllafle  de   Neuville.    Cette  photographie  a   été  prise  II  y  a  60  an? 


Nom  historique  qui  disparait 

QUEBEC,  12.  —  (Du  correspondant  de  la  "Patrie").  —  La  pe- 
jtite  rue  CuI-de-Sac,  une  des  plus  anciennes  de  la  Basse- Ville,  et  qui  tenait 
Ison  nom  de  Champlain  lui-même  vient  de  perdre  son  appellation  historique. 
ILe  conseil  a  décidé  hier  soir  de  l'appeler  désormais  Champlain,  vu  qu'elle 
lest  la  continuation  de  la  rue  de  ce  nom.  Le  nom  de  Cul-de-Sac  blessait 
[quelques  résidents  de  la  localité.  Les  échevins  Bédard  et  Bouchard,  ont 
enregistré  leur  dissidence  en  plaidant  pour  qu'on  ne  dépouille  pas  Québec 
Ide  son  cachet  historique  en  faisant  disparaître  ses  noms  séculaires. 

"Il  y  a  des  familles  du  nom  de  Cusson,  dit  l'échevin  Bédard  qui 
|ne  se  sont  pas  formalisé  de  leur  nom  et  qui  ne  songent  pas  à  le  changer". 

Le  conseil  a  accepté  hier  soir  la  démission  de  l'cchevin  Bertrand,  qui 
est  devenu  assistant  inspecteur  des  bâtisses. 
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